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PREFACE. 



M*"* de Mainlenon a beaucoup écrit : outre ses lettres 
d'amitié et d'affaires, celles sur les événements de son 
temps, qui sont les seules connues jusqu'à ce jour, et 
connues très-imparfaitement, elle a écrit de nombreuses 
lettres ou instructions sur la piété, l'éducation, des con- 
versations, des traités ou mémoires de religion et de 
politique, etc. La plupart de ces écrits avaient été réunis 
par les Dames de Saint -Cyi' en plusieurs recueils, 
. tS^i^es s'en étaient fait une bibliothèque particulière 
" i^H^Amprenait, avec les mémoires écrits par elles- 
*/li|ftries ou par leurs amis, plus WS^ volumes manu- 
scrits, mais 40 volumes où il y avait des répétitions et 
des doubles. Elles ne les communiquaient qu'à un 
petit nombre de personnes. Ainsi que je l'ai déjà dit ail- 
leurs', leur publication eût pourtant refuté victorieuse- 
ment les calomnies dont M""" de Maintenon avait été 
poursuivie de son vivant et après sa mort; mais, à 
l'exemple de cette dame, elles s'inquiétaient pey (Jq Topi- 
nion du monde sur celle qu'elles regardaient eoimBe une 
, sainte, et dont elles se contentaient de vénérer silencieu- 
sement la mémoire et d-knitBr obscurément les vertus. 
Un écrivain que ses démèléâ avec Voltaire ont rendu 
fameux, La Beaiunelle, parvint à avoir une copie de 
ces manusefeits, on ne iMt par quelle voie, et avec ce 

< Préface de V Histoire de la maison royale de Saint-Cyr, 



a 



II " .. PREFACE. 

Êrésor (c'est le mot de Voltaire), il publia en 1755 et 
années suivantes : 1** Lettres de madame de Maintenons 
9 vol. in-12 (édit. de 1757, Amsterdam); 2" Mémoires 
pour servir à l'histoire de madame de Maintenon et à 
cette du siècle passées vol. in-12 (édit. de 1756). Je 
n'ai pas à m*occuper des Mémoires, qui sont l'œuvre 
particulière de La Beaumelle, œuvre mensongère en 
plusieurs points, très-curieuse en beaucoup d'autres, 
et pour laquelle il n'a fait qu'un médiocre usage des 
manuscrits de Saint-Cyr, Quant aux Lettres , leur pu- 
blication ut une grande sensation; mais personne, 
même Voltaire, ne douta de leur authenticité, per- 
sonne ne réclama contre les falsifications et altérations 
très-graves qu'elles renfermaient, ni les Dames de 
Saînt-Cyr, qui, malgré leur mécontentement, gardèrent 
le plus profond sileqae, ni l'illustre maison de NoaiUes, 
qui devait avoir une copie des manuscrits de Saint-Cyr, 
ni les amis encore vivants de M"* de Maintenon ; de sorte 
que la collection de La Beaumelle est restée l'unique 
source où tous ceux qui ont parlé de M"*' de Maintenon 
sont allés former leur opinion sur le caractère et le rôle 
historique de cette femme célèbre*; c'est là qu'on a 
puisé tout le bien et aussi une bonne partie du mal 
qu'on a voulu dire d'elle. 

^ Napoléon lisant, à Saint-HélèDC, les leUres de M^ne de Maintenon 
dans la collection de La Beaumelle, disait : « Son style, sa grâce, la 
pureté de son langage me ravissent... Je crois que je préfère les 
lettres de Mme de Maintenon à celles de Mme de Sévignc : elles 
disent plus de chose. » — Qu'eût-il dit s'il eût lu les vraies lettres 
de Mme de Maintenon , et surtout celles que I^ Beaumelle n'a 
pas publiées? qu'eût-il fait s'il les eût lues à Tépoque où il fon- 
dait la maison d'éducation de la Légion d'honneur? 
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^ PRÉFACE. 111 

Cependantpkisieiirs érudits, entre autres Tal^bé Mil- 
lot, Augcr» Walkenaâr, ont pensé, ont écrit que la col- . 
lection de La Beaumelle ne renfermait que Tomlnio des 
lettres de M'"'' de Maintenon ; mais aucun d'eux n*a 
essayé de le vérifier en remontant aux manuserits de 
Saint-€yr'. Ces manuscrits ont été malheureusement 
dispersés pendant la révolution ; mais ils ne sont pas 
tous perdus, et j'ai eu la bonne fortune d'en retrouver 
la plus grande partie, soit dans des collections part- 
culièreSy soit à la bibliothèque du séminaire de Ver- 
sailles ^ De plus, il existe encore un assez grand nombre 
de lettres autographes de M*"*" de Maintenon, mais qui 
sont dispersées en plusieurs mains. Tous ces documents 
me mettent à même d'affirmer, ce que d'ailleurs ma 
publication démontrera : 

1® Que nous connaissons à peinQ, la moitié des écrits 
de M'"*' de Maintenon qui avaient 'ét^ recueillis par les 
Dames de Saint-Cyr. La Beaumelle n'a pas lu , ou il 
a dédaigné de publier presque toutes les lettres, ins- 
tructions, entretiens relatifs à l'éducation et à la pété, 
presque toute la correspondance particulière de M°**de 

^ On a publié en 1807, sou» le nom d'Âuger, une édition des 
lettres de W^^ de Maintenon en 6 \ol. in-12 (Paris, Léop. Collin], 
que Ton regarde comme très-supérieure à celle de La Beaumelle, 
et qui est devenue assez rare. Cette édition ne diffère pas beau- 
coup de celles qui Vont précédée : on y a rétabli le texte vrai de 
certaines lettres, d'après un manuscrit de Saint-Cvr que j'ai entre 
les mains^ et qui m'a été communiqué par M. Feuillet de Couches ; 
oii y a aussi ajouté quelques lettres nouvelles ; mais en revanche, 
on a retranché sans raison un très-grand nombre des lettres don- 
nées par La Beaumelle. 

' Je dois à la bienveillance de monseigneur Tévéque de Ver- 
«ailles la eomoiunication de eea manuacrits, et c'est avec son 
«pj^obatlOD formelle que ]e les pobUe. 
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Haintenon , soit avec les Dames» soit avec les demoi- 
selles de Saint-Cyr ; or, si ces écrits présentent moins 
d'intérêt historique, moins de variété que la Correspon- 
dance générale, ils montrent mieux M"*"* de Maintenon 
dans Mm intérieur, sa vie ordinaire et réelle , le secret 
et rintimité de sa pensée; c'est là qu'elle se montre 
dans sa vraie grandeur, c'est là qu'elle se révèle comme 
écrivain, comme penseur, coauae moraliste de premier 
o;dre, et qu'on peut hardiment la mettre à côté de Bos- 
suet, de La Bruyère et de M"* de Sévigné ; c'est là enfin 
que le problème de cette femme, tant discutée, tant ca- 
lomniée, se trouve résolu, et qu'il est matériellement 
démontré que M""' de Maintenon a été moins un person- 
nage politique gouvernant l'État et Louis XIV, qu'une 
femme occupée uniquement du salut du roi, et qui s'é- 
tait donné pour miaeion l'éducation de Saint-C}T, mis- 
sion où elle montré une telle supériorité d'esprit , une 
telle connaissance du cœur humain, un bon sens si ex- 
quis, tant de grâce et tant de sagesse, qu'on peut la dire 
Yimtitutrice la plus parfaite qui ait jamais existé. 

2° Que La Beaumelle a transformé, tronqué, falsifié 
la plus grande partie des lettres qu'il a publiées. Dans 
quelques-unes, le texte de M"** de Maintenon, moins le 
sens général et quelques mots, disparaît entièrement ; 
tout le reste est invente souvent avec esprit, mais aussi 
souvent avec ignorance. Dans d'autres (c'est là sa ma- 
nière ordinaire, et nous allons en donner un exemple '), 
La Beaumelle retranche, ajoute, change des mots, des 
lignes, des phrases entières ; à la phrase de M"« de 

^ J'en al déjà donné un dans la préface de mon Histoire de la 
maison royale de Saint-Cyr, où j'ai cité la lettre de Mme de Main- 
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Maintenon qui court familière, nalurçlle, négligée, 
pleine d'ampleur et d'incorrection, mais toujours nette, 
précise et simple, il substitue son arrangement, soi|.; 
esprit, sa pensée, son style, même le trait, la raille-* 
rie, Tagrément du dix-huitième siècle. D'autres fois, il 
se contente de couper une lettre en plusieurs parties, 
ou bien de prendre à droite ou à gauche des fragments 
exacts dont il fait une lettre, puis il corrige ou arrange 
le style, mais sans toucher au fond de la phrase. En un 
mot, le texte de La Beaumelle est tantôt un abrégé, tan- 
tôt une paraphrase, tantôt une traduction du texte de 
M°^^ de Maintenon. Enfin tout cela est généralement fait 
à la hâte, étourdiment, sans ordre, sans travail, et ren- 
ferme quelquefois les plus étranges erreurs*. 

A cette collection si mensongère, si incomplète, j'ai 
l'ambition de substituer une collection ' faite, soit avec 
des autographes, soit avec les manuscrits des Dames de 
Saint-Cyr. Malheureusement il est certain que La Beau- 
melle a quelquefois puisé à des sources qui sont aujour- 

tenon à Mi°cd'Havrin60iirt(cette lettre fera partie du volume ayant 
pour titre : Conseils aux Jeunes filles, etc.), en mettant en re- 
gard le texte vrai des manuscrits et le texte altéré de La Beau* ' 
melle. Je pourrais multiplier ces exemples, mais ils sont si noui-** ^ 
breux que les notes seraient plus considérables que le teiter . i 
D'ailieurs ces altérations concernent principalement la Corres^ *\ 
pondance générale ou les Letlres historiques, et dans la prà-"- . 
(iace de cette Correspondance, j'entrerai dans plus de détails. * 

^ Il en est qui sont de telle nature que je ne puis les citer. 
Ainsi on peut voir, tome VI, page 260, ligne 17 (édit. de 1757 ), 
lettre 150, à Mme de Caylus, la manière dont il traduit ou trans- ■ 
forme les mots duc et pair, 

' Je devrais plutôt dire une série de volumes séparés^ comprenant 
la plus grande partie des écrits de U^^ de Maintenon. La légis- 
lation sur la propriété littéraire obligeant les éditeurs à publier 
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d'bui p^due» pour nous; je serai doue forcé, dang la 
Correspondance générale , la seule qu'il ait réellement 
publiée, de me servir un peu de son texte ^ ; mais 
avant de le faire, je le soumettrai à une sévère criti- 
que, je ferai pari de mes doutes au lecteur, enfin j'im- 
primerai avec un caractère particulier ce texte qui, pour 
moi, n'est point complètement authentique, mais qu'on 
ne saurait supprimer sans risque et sans dommage. 

Je commence par les Lettres sur VEducation des 
filles, qui sont inédiles et entièrement tirées des manu- 
scrits des Dames de Saint-Cyr. Je dis inédites, encore 
bien que ce volume contienne environ douze lettres qui 
se trouvent plus ou moins exactement, mais non pas 
textuellement, dans la collection de La Beaumelle: la 
plupart même n'y sont que par le fond de la lettre et 
par le nom des personnes à qui elles sont adressées. En 
voici une qui indiquera la manière ordinaire dont La 
Beaumelle a arrangé les lettres de M'"* de Maintenon. 

TEXTE DE LA BEAUMELLE. TEXTE DES LETTRES ÉDIFIANTES*- 

( EaUioa de 1767, t. Il, p. 76. ) ( Tome l", 98« leUre, p. 438. ) 

A L'ABBÉ r.OBELIN. A M. L'ABBÉ GOBELIN. 

20 octobre 1687. Fontainebleau, 1688. 

Saint-Cyr est bien éprouvé J'ai bien de la joie de ce que 
dans la personne de ses supé- vous vous portez mieux et de 
rieurs ' : le Roi a contre lui toute l'espérance où vous êtes de pou- 

I * Ce commencement de phrase ap- ^ Ce texte est le même dans un autre 
partient à une lettre du 26 octobre, manuscrit sans titre, et qui contient 
mais le reste est inventé. un grand nombre de lettres de M^ucde 

les œuvres posthumes à part des œuvres déjà publiées, je suis 
forcé de scinder ma publication en volumes séparés. 

^ Principalement pour les lettres au duc et au cardinal de 
Noailles, dont il ne reste point ou dont je n*ai pu retrouver de 
copies. 
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rEurope ; je suit dans l'ajQlic- voir bientôt retourner à Saint- 
tioD ; Mine de Brinon est âan»ti Cyr ; les Dames m*ont écrit com- 

trouble, et vous êtes malade ^^ bien elles sont affligées de votre 

J*al lu rexplicatioD de l'épître absence; Dieu permet tout l'abau* 
et de révangile. Vous pouviez don où elles sont pour leur bien^ 
vous étendre un peu plus sur la J'ai reçu l'expiication de Té- 
morale , et vous mettre plus à la vangilequevousm'avezenvoyée, 
portée de votre auditoire féiiii • que je trouve parfaitement bien : 
nin. Ce travail fait sur toute TÉ- on pourroit étendre on peu plus 
criture sainte nous seroit très- la morale et avec un peu piufl 
utile. de détail propre aux auditrices. 

L^étatoù nousavons vu Mniede Je crois que si vous en faisiez au^ 
Brinon me fait trembler. La mai- tant sur tous les épitres et évan- 
son n'est fondée ni pour elle, ni giles de l'année, que ce seroit 
pour vous , ni pour moi . Mettons- une chose très-utile pour la mai- 
la en état de se passer de nous, son ; nous le ferions transcrire 
Je suis bien satisfaite des prin- en belle écriture, 
cipales Dames, leur gouverne- L'état où nous avons vu M>'i*e de 
ment ne cessera pas si tôt; et Brinon m'a fait penser à tout; et 
'Urne de Brinon sera longtemps à comme la maison n'est fondée ni 
se remettre. Je ne me lasse point pourelle, ni pour moi, il faut faire 
des peines que Saint- Cyr me notre possible pour la mettre en 
donne. Je n'y vais plus, parce que état de se passer de nous. Je suis 
Mme de Brinon' et moi sommes bien contente des principales de 
embarrassées de nous voir ; une nos Dames : leur gouvernement 
entrevue ne seroit bonne à rien, ne cessera pas de sitôt, et je 
Voulez-vous une cure? Le Roi crois que M™e de Brinon sera 
m'a chargé de vous le deman- longtemps à se remettre. Dieo 
der. Monseigneur l'archevêque soit loué de tout, il sait mieux 

que nous ce qu'il nous faut. Tout 

^Eni687.laligped'Augsbourgétait est ici en parfaite santé > j'y al 

encore secrète, et nul ne pouvait dire plus de repos qu'à Versailles, à 

que le roi avait contre lui toute î'Eu- cause que je n'ai pas Saint-Cyr ; 

ropc ; d'ailleurs MQ»e de Ma nteuon n'a Je voudrois de tout mon cœur le 

jamais l'irrévérence de mêler le nom secourir de plus près, et je ne 

tr^rTnrT'- Wllt'JT ««urois mc lasser des peines qu'il 

non, encore raoïDS de le compter parmi , ... .f, .. 

les supérieurs de Saini-Cyr. Quant à ^^ donne. Dieu veuille me faire 

Mme de Brinon, elle était absente et *aire une provision de force pour 

obligée pour sa santé à prendre les me moins dissiper dans l'action 

eaox de Bourbon. et dansTembarras de la vie que 

2 avae de Brinon était à cent lieues 
de Saint-Cyr; mais comme, deux 

ans après, elle tomba dans la disgrâce Maintenon. Ce! manuscrit, en deux 

de M^ie de Maintenon, La Beaumelle volumes, m'a été communiqué par 

emprunte un fragment de lettre M. Feuillet de Concbes. 

du 25 novembre 1689, et confond ' M ue de Maintenon était malade, 

•ioû les époques . et M°^de Brinoo aux eaui de Bourbon . 
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vbus propose souvent, et n'en je fais à Versailles; demandex-le 
fait pas plus mal sa cour^. Il pour moi et me continuez vos 
faudroit que vous vous éloignas- bontés, je vous en prie, 
siez de Saint-€yr et de moi , et 
Saint-Cyr et moi ne pouvons nous 
passer de vous. 

* Toutceia appartient, au moins pour 
le fond, à une autre lettre du 95 no- 
vembre 1689, où Ton lit: « Le roi 
m*a chargée de savoir de vous sMi 
vous conviendroit d*avoir une cure, 
que M. l*archevéque vous propose 
souvent; mais si j*ose vous en dire 
mon avis, ii me semble que cela n*esl 
pas compatible avec votre mauvaise 
santé et le soin de Saint-Cyr, dont je 
ne consentirois pas que vous vous 
éloignassiez pour d'autres emplois. » 



Les Dames de Saint-Cyr avaient fait des écrits de 
M«« de Maintenon plusieurs recueils d'après Tordre des 
matières : Lettres pieuses^ Lettres agréables^ Avis sur 
les classes. Entretiens, Recueil de réponses, etc. J'ai 
suivi cet exemple et partagé les écrits de M™* de 
Maintenon en plusieuis séries, qui sont expliquées au 
titre de ce volume. 

11 ne faut pas entendre par Lettres sur V Education 
des filles des instiiictions dogmatiques sur l'éducation, 
un traité ex professa sur la matière, quelque chose de 
semblable à ce qu'a fait Fénelon, mais simplement des 
lettres familières, pratiques, écrites joiu* par jour, 
heure par heure, suivant les nécessités, les circon- 
stances, les personnes, tantôt aux Dames de Saint-Cyr, 
tantôt aux demoiselles , où il ne s'agit presque jamais 
de l'éducation considérée théoriquement , mais de l'é- 
ducation particulière qu'on donnait a Saint-Cyr, lettres 
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qui servent d'ailleurs à compléter et à expliquer riiistoiré 
de la maison de SaintrLouis et de sa fondatrice. Mais 
encore bien que ces lettres aient été écrites dans un 
but spécial et pour le cas particulier de deux cent cin- 
quante demoiselles de pauvre noblesse élevées par la 
munificence royale, on y trouve pour toutes les condi- 
tions et pour tous les temps les enseignements les plus 
solides , des chefs-d'œuvre de bon sens, de naturel et 
de vérité, les préceptes de la raison la plus douce, de la 
piété la plus attrayante et la plus pratique, enfin des 
instructions d'éducation qui approchent réellement de 
la perfection. Tout cela est écrit avec une foi, une cha- 
leur, une expansion de cœur, une grandeur de pensées, 
une sublimité de vues qu'on trouve à peu près résumées 
dans ces paroles : a Les affaires que nous traitons ici 
(à la cour) sont des bagatelles, celles de Saint-Cyr sont 
les plus importantes. — La vocation d'une Dame de 
Saint-Louis est sublime. — 11 y a dans l'œuvre de 
Saint-Louis, si elle est bien faite et avec l'esprit d*une 
vraie foi, de quoi renouveler dans tout le royaume la per- 
fection du christianisme. s> Tout cela d'ailleurs est écrit 
dans un style que Saint-Sûnondé finit ainsi : a Langage 
doux, juste, en bons termes, et naturellement éloquent 
et court; — langage de la sagesse, dit Fénelon,qui parle 
par la bouche des grâces; — il y a dans tout ce qu'elle 
dit, ajoute une de ses élèves (voir la page xirde cette 
préface), une grandeur, un agrément, une solidité, 
une douceur et une noble simplicité qu'on ne peut 
expliquer. » 

On ne saurait aujourd'hui proposer entièrement et 
absolument pour modèles ces instructions, si sages 
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qu'elles soient : les temps sont changés; le nôtre ne 
s'accommoderait pas de cette éducation où rinstruction 
proprement dite n'était que secondaire, et entièrement 
sacrifiée à la manière de former le cœur, la raison, le 
caractère, où cette éducation dans son ensemble et ses 
détails était toute religieuse, où elle consistait presque 
uniquement dans le travail des mains , les soins du 
ménage, les lectures de piété. Nos maisons d'éduca- 
tion ne pourraient supporter les prescriptions si austères, ' 
si minutieuses, si absolues qu'on trouvera dans ces 
lettres, ces nombreuses pratiques religieuses, cette clô- 
ture complète, cette privation de toute liberté pendant 
douze à treize ans, le soin qu'on prenait des demoiselles 
à chaque heure, à chaque moment, qui faisait que 
chacune d'elles était instruite, formée, dirigée, encou- 
ragée, corrigée en toutes choses par des institutrices 
saintement dévouées à cette œuvre, qui ne les perdaient 
pas de vue un seul instant , qui variaient leurs soins, 
leurs instructions, leur vigilance d'après les caractères, 
les âges, les circonstances. Mais quelque étrange et sé- 
vère que cette éducation puisse paraître, je crois qu'à 
ceux qui regardent à la manière dont les femmes sont 
aujourd'hui élevées, aux résultats de cette éducation de 
luxe et de plaisirs, non-seulement pour le foyer domes- 
tique, mais encore pour la société et la vie politique, à 
l'avenir et aux hommes qu'elle prépare à la France, elle 
inspirera d'amères réflexions ; qu'elle leur fera préférer 
cette éducation, pour ainsi dire virile, qui purifiait les 
mœurs privées et enfantait les vertus publiques; qu'elle 
leur fera estimer et regretter cette œuvre de M"' de 
Maintenon qui a empêché pendant un siècle la corrup- 
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tion de la cour de gagner les provinces, qui a maintenu 
dans les vieux châteaux, où s'isolait la plus grande par- 
tie de la noblesse, de solides vertus, des mœurs simples 
et antiques , enfin qui a produit ce dévouement, ce cou- 
rage, cette résignation chrétienne que les femmes op^ ^ 
déployée pendant la révolution. Je prends à témoin de cê 
que f avance, les filsdes dernières élèves de la mai^ii dii^ « t 
Saint-Louis. j * 

Voici les manuscrits dont je me suis servi pour com- 
poser ce premier volume : 

1 " Lettres et Avis de itf "« de Maintenon aux Religietises 
de Saint -Louis sur les devoirs de leur état et le 
gouvernement des classes^ 1 vol. in-4** de 984 pages, 
qui porte le titre tome II. — D'après un deuxième 
titre que porte ce volume, le tome I«% que je n'ai pu re- 
trouver, devait contenir d'autres écrits de M°* de Main- 
tenon, non relatifs à l'éducation, et que je retrouve 
ailleurs. Tignore quelle est la Dame de Saint-Ix>uis qui 
a fait ce recueil; il ne renferme que peu de notes et 
point de préface. La Beaumelle en a probablement eu 
connaissance, mais il n'en a extrait que quelques lettres 
à M™«de La Viefville, abbesse de Gomerfontaine. 

2** Lettres édifiantes de M°^^ de Maintenons 7 vol. 
in-8°. — Ce recueil, très-complet, a été fait par Languet 
de Gergy, archevêque de Sens, au moyen des collec- 
tions de lettres que possédait la maison de Saint-Cyr, 
à l'usage et pour l'instruction des Dames et des demoi- 
selles. Il renferme non-seulement des lettres de piété 
et d'éducation, mais des lettres historiques très-nom- 
breuses. La Beaumelle n'a probablement pas connu 
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ce précieux recueil; mais il a dû se sei-vir d'une partie 
des lettres avec lesquelles il a été fait. J'en mettrai la 
préface à la tête des deux volumes qui auront ce 
même titre : Lettres édifiantes. 

3* Mémoires des Dames de Saint-Cyr, 2 vol. in-4°, — 

imoires pour servir à l'histoire de la maison de Saint- 
lis, par Languet de Gergy, 2 vol. in-4**. — Comme 
lis peu servi de ces manuscrits pour les Lettres 
V Éducation, et que j'en ai beaucoup parlé dans mon 
Histoire de la maison royale de Saint-Cyr, je renvoie 
à la préface de cette histoire. — Je publierai les Mé- 
moires des Dames de Saint-Cyr et une partie des Mé- 
moires de Languet de Gergy, à la suite des écrits 
de M°*® de Maintenon, dont ils sont le complément ou 
plutôt la préface nécessaire. 

4° Recueil des réponses que ^"* de Maintenon, notre 
institutrice, a eu la bonté de nous faire en diverses 
occasions, 1 vol. in-4o de 638 pages. — Au titre on lit : 
« L'original de ce premier cahier, écrit de la main de 
M"' de Berval et corrigé de celle de M"* de Maintenon, 
est gardé au dépôt. » 

Ce recueil a été fait par M»» de Berval (voir, sur cette 
dame, la note 2 de la page 135 de ce volume), qui y a mis 
cet avertissement : « Le plaisir que j'ai de voir ce que les 
filles de la Visitation ont recueilli des entretiens qu'elles 
avoient avec saint François de Sales, leur saint fonda- 
teur, m'a fait penser à mettre ici, pour la satisfaction de 
nos sœurs qui viendront après nous et pour la mienne 
propre, les choses que M°>e de Maintenon nous a dites tous 
les jours, soit en général, ou à moi en particulier. J'écrirai 
chaque jour, tant que je le pourrai, ce que je croirai d'u- 
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tiie» et je mettrai aussi sans ordre les choses dont je me 
souviendrai, bien qu'il y eût déjà du temps que je les 
eusse entendues d'elle-même ou par le rapport de nos 
sœurs. » 

« Après avoir déjà recueilli plusieurs choses, me 
trouvant embarrassée sur une qui me parut de consé^ 
quence, je résolus de l'envoyer à madame notre insti- 
tutrice pour voir si j'avois bien expliqué ses inl^entjkias, 
et par là je me trouvai dans la nécessité de lui décou- 
vrir mon secret. En me rendant cet écrit, elle me dit 
que puisque nous voulions qu'elle nous parlât de ce 
qui pourroit nous aider à bien, exercer nos charges et à 
bien gouverner nos demoiselles, elle vouloit bien qu'on 
écrivit, comme j'avois commencé, les dioses princi- 
pales qu'elle disoit, et qu'ensuite on lui montrât ce 
qu'on auroit écrit, afin qu'après ayoir vu si nous l'au- 
rions bien entendue, elle pût encore faire examiner par 
nos supérieurs si elle ne nous auroit rien dit de mauvais 
ou de dangereux; « car, m'ajouta-t-elle, je ne suis 
« pas savante, et, avec les meilleures intentions du 
« monde, je pourrois me tromper, et je dois prendre 
« d'autant plus de précaution pour ne vous rien laisser 
« qui ne soit bien approuvé, que l'amitié que vous avez 
« pour moi vous rend plus attachées à ce qui en ^ient, 
« et qu'on vous a tant dit de m'écouter, et de ne jamais 
« oublier ce que je pense sur votre Institut, que je 
« craindrois dans la suite que vous ne voulussiez rien 
€ croire de contraire à ce que j'auroisavancé; mais quand 
« vos supérieurs ' l'auront approuvé , nous serons tous 

^ « M. Paul Godet des Marais, évéquc de Chartres et directeur 

6 
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< en repos, et alors vous aurez raison de ne rien suivre 

< de tout ce qui ne seroit pas conforme à mes écrits. » 
« J'avoue que quelque soin que je prenne de dire la 

vérité, tout ce que je rapporterai d'elle perdra beaucoup 
de sa force et de sa grâce étant dit par une autre. 11 y a 
dans tout ce qu'elle dit et dans toutes ses manières une 
grandeur, un agrément, une solidité, une douceur et 
une noble simplicité qu'on ne peut expliquer ; au moins 
je m'en sens fort incapable, et je voudrois bien que 
tous ceux qui diront quelque chose d'elle fissent cet 
aveu plutôt que d'imposer au public par une idée fort 
au-dessous de la vérité ' . » 

5® Extrait des écrits de M"^* de Maintenon aux re- 
ligieuses de Saint-Louis ^ contenant les principaux avis 
qu'elle leur donnait et ses intentions touchant les de- 
voirs de leur Institut^ 1 vol. in-8. — Ce volume est un 
choix des principales maximes de M"*^ de Maintenon : il 
ne renferme qu'un très-petit nombre d'instructions qui 
ne soient pas ailleurs. 

deMin^de Maintenon, M. Joly, supérieur général de MM. de la 
Mission et notre supérieur , MM. les abbés Tiberge et de Brisa- 
cier. » 

^ J'ajouterai à cette prérace que Mme de Maintenon ne se con- 
tentait pas de corriger le recueil de Mnae.de Berval, mais qu'elle 
en écrivait certaines parties. J*ai trouvé aux archives de la pré- 
fecture de Versailles un fragment de M°^ de Maintenon écrit en- 
tièrement de sa main, et qui est tout à fait conforme à une page 
du Recueil des Réponses, Au-dessous de ce fragment est écrit de la 
main de M^n® deGlapion, Dame de Saint- Louis : « Cet écrit est de 
la main de M°ie de Maintenon , parce qu'ayant trouvé ce dont il 
s'agit mal rendu par une Dame de Saint-Louis qui n^avoit pas bien 
pris sa pensée, elle le corrigea en récrivant elle-même. » — J'ai 
donné ce fragment en fac-similé dans V Histoire de la maison 
royale de Saint-Cyr, 
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6"" Lettres utiles et agréables^ 3« partie; Lettres 
pieuses^ A^^ partie; 1 vol. in-fol.y commençant à la 
page 961 et finissant à la page 4020. — Je n*ai pu re- 
trouver le premier volume de ce précieux recueil» qui 
m'a servi à contrôler tous mes autres manuscrits et oi 
j*ai trouvé de nombreuses lettres historiques, de piété» 
d'éducation, qui ne sont pas ailleurs. U m*a été commu- 
niqué par M. le docteur Lemazurier, de Versailles» 

7» Lettres aux Supérieures^ 1 vol. iiv-12. — Gepetil 
volume, fort mal écrit et non achevé, a probablemeni 
appartenu à une supérieure de la maison de Soiotr 
Louis. 

%^ Instructions de Vévéque de Chartres aux reliK 
gieuses de Saint-Louis, 1 vol. petit in-fol., non achevé*.. 

Tous ces manuscrits, la plupart dépareillé» ou in/- 
complets, ne sont pas recueillis avec beaucoup d'ordre ; 
les écrits n'ont point de dates ou en ont d'inexactes, et 
ils n'indiquent presque jamais les personnes auxquelles^ 
les lettres ou instructions sont adressées. Les notes j 
sont fort rares. J'ai donc dû entreprendre sur ces ma- 
nuscrits un travail très-long et très-minutieux pour 
mettre les lettres dans un ordre régulier, leur assigner 
des dates, rechercher les personnes auxquelles elles sont 
adressées, les éclairer de notes explicatives, etc. Grâce 
à la connaissance que j'ai acquise de l'histoire de 
M'"'' de Maintenon, de l'histoire de la maison de Saint- 
Cyr, de l'histoire des Dames de Saint-Louis, que j'ai 
étudiées une à une, je crois avoir réussi, mais je ne me 
flatte pas de n'avoir point laissé quelque erreur, quelque 

* JMndiqaerai dans les autres Tolames de ma puMtcation les 
manuscrits ou les autographes dont je me serfirài. 
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lacune. Les premières lettres que j'ai données concer- 
nent moins Téducation que la fondation de la maison 
de Saint-Louis : j'ai cru que l'éducation donnée à Saint- 
Cyr serait mal comprise, si Ton n'avait pas quelque 
idée de la marche suivie dans la fondation de cette 
maison. 

Je demande pardon de renvoyer sans cesse à mon 
Histoire de la maison royale de Saint-Cyr, mais c'est 
le seul ouvrage qui ait été fait sur ce sujet. Je vais en 
extraire quelques lignes indispensables à l'intelligence 
des Lettres sur l'éducation des filles. 

• NOTE SUR LA MAISON DE SAINT-CYR. 

La maison royale de Saint-Cyr, dite l'Institut de Sain t- 
Louis, fut fondée en 1686 par Louis XIV, pour l'éduca- 
tion de deux cent cinquante demoiselles de pauvre no- 
blesse* C'était le roi qui nommait aux places vacantes. 

Les demoiselles entraient dans la maison dq)uis 
l'âge de sept ans jusqu'à l'âge de douze ans; elles y 
restaient jusqu'à vingt ans, sans jamais sortir que par 
des permissions rares et spéciales, ne pouvant être vi- 
sitées par leurs parents que pendant les octaves des 
quatre grandes fêtes de l'année. Elles étaient parta- 
gées, suivant leur âge, en quatre classes (voir p. 13), 
et' dans chaque classe en cinq ou six bandes de huit 
ou dix élèves. Jusqu'à l'âge de dix ans, elles étaient 
dans la classe rouge ^ et elles y apprenaient à lire, 
écrire, compter, les éléments de la grammaire, le ca- 
téchisme et des notions de l'histoire sainte. A l'âge 
de onze ans, elles passaient dans la classe verte, et y 
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apprenaient la même chose, avec la musique et des 
notions d'histoire, de géographie et de mythologie. A 
Fâge de quatorze ans, elles passaient dans la classe 
jaune , où Tinstruction roulait principalement sur la 
langue française, la musique, la religion; on leur don- 
nait aussi quelques leçons de dessin, et on leur appre- 
nait à danser. Â Tâge de dix-sept ans , elles passaient 
dans la classe bleue, où Tinstniction ne roulait plus 
que sur la langue et la musique, mais où Tinstruction 
m(M*ale était développée jusqu'à la perfection. D'ail- 
leurs, plus de la moitié des demoiselles de la classe 
bleue était dispersée dans la maison, soit pour 
aider les maîtresses des classes, soit pour assister les 
oflîcières de la maison, c'est-à-dire la dépositaire, l'éco- 
nome, les infirmières , les maîtresses d'ouvrages , la 
sacristine , l'apothicaire , etc. C'était dans ces divers 
exercices qu'elles trouvaient le complément de leur 
éducation. On dispersait de même un certain nombre 
de jaunes, pour aider au service de la maison, et même 
on y employait les plus petites. 

L'éducation manuelle était fort étendue à Saint-Cyr; 
on y apprenait à coudre, à broder, à tricoter, à faire 
de la tapisserie; on y faisait tout le linge de la maison, 
de l'infirmerie, de la chapelle, les robes et vêtements 
des Dames et des élèves; < mais point d'ouvrages ex- 
quis, dit M""' de Maintenon, et d'un trop grand dessin, 
point de ces colifichets à broderie ou au petit métier qui 
sont inutiles. » Enfin les religieuses et les sœurs converses 
étant insuffisantes pour l'instruction et le service de la 
maison, les demoiselles étaient appelées à les aider 
pour desservir le réfectoire, balayer les dortoirs, net- 
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loyer les classes. < 11 faut les mettre à tout, dit M""' de 
MaintenoD, et les faire travailler aux ouvrages pénibles, 
pour les rendre robustes, saines et intelligentes. » 

Les demoiselles sortaient de Saint-Cyr à vingt ans, 
et on leur donnait une dot de trois mille livres avec un 
trousseau. 

Les Dames de Saint-Louis étaient prises ordinaire- 
ment parmi les élèves de Saint-Cyr : elles étaient dans 
l'origine astreintes seulement à des vœux simples; puis 
ea 1692 on transforma la maison en monastère régu- 
lier de l'ordre de Saint-Augustin, et elles firent des 
vœux solennels. Elles étaient au nombre de quarante, 
professes ou novices, qui se partageaient les charges de 
la maison. 

Les grandes chairs étaient celles : 1® de la supé- 
rieure, qui avait le gouvernement général de la maison, 
sous la surveillance de Tévêque de Chartres pour le 
spirituel, et pour le temporel d'un conseiller d'État 
nommé par le roi; elle était nommée à l'élection et 
pour trois ans ; 2° de Y assistante, qui était la sup- 
pléante de la supérieure ; 3* de la maîtresse des novices ; 
4* de la maîtresse générale des classes , directrice gé- 
nérale de l'enseignement et supérieure particulière des 
demoiselles; ô°de la dépositaire^ cfm avait le manie- 
ment général des recettes et dépenses de la maison. 

Les petites charges étaient celles des maîtresses 
des classes^ de V économe, de la portière, de Vinfr- 
mière, de la maîtresse générale des ouvrages, de la 
robière, etc. 

Les afiaires de la maison de Saint -Louis étaient 
régies par un conseil du dedans , composé des cinq 
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offîcières, et par un conseil du dehors^ coinix)sé d'un 
conseiller d'État, d'un avocat au parlement de Paris, 
et de l'intendant de la maison. 

La maison jouissait, à l'époque de la révolution, de 
quatre cent quatre-vingt seize mille livres de revenu. 

Elle fut supprimée par la Convention en 1793. 
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SUR L'ÉDUCATION 

DES FILLES 



i». — A MADAME DEBRINON*, 

▲ MOIfTMORBNCT. 

Fontainebleau, ce 3 juin 1680. 

Je reçois toujours vos lettres avec plaisir, madame, 
quoique je n'y réponde pas aussi régulièrement que 
je le désirerois, et je me souviens très-souvent, et 
de votre mérite, et de Tamitié que vous avez tou- 
jours eue pour moi ; nous en parlons avec vos amis 

* Lettres édifiantes de M^« de Maintenon, t. 1, 45^ lettre, 
p. 1 90 (Voir sur ce manuscrit des Dames de Saint-Cyr la Préface), 

> Marie de Brinon^ religieuse ursuline du couvent de Lihon^ dio- 
cèse de Rouen. « Cette dame avoit été obligée de sortir de son 
couvent à cause qu'il étoit tombé dans une pauvreté extrême ; on en 
sépara les religieuses, et Mme de Brinon vint demeurer aux envi- 
rnn « dft Mo^ j^hevreuil , où Mme de Maintenon la vit et goûta son 
esprit et sa piété. GetfTrSttgietisevjQulant s'adonner, selon l'esprit 
de son institut , à l'éducation des liUes , Mm<3 de Maintenon lui 
donna des pensionnaires,' et, pour l'avoir plus près d'elle, elle 
l'engagea à s'établir près de Paris. La religieuse s'étant associé 
deux ou trois autres du même ordre, établit sa pension près de 
Montmorency, et là forma des ûlles que M^^ de Maintenon lui con- 
floit. Au bout de deux ans, Mme de Maintenon la trouvant trop éloi- 
gnée> la transféra à Rueil, aûn d'être plus à portée d'aller visiter 
plos souvent cette école , et veilloit à l'éducation qu'on y donnoit 
aux enfants » (Note des Lettres édifiantes , t. 1, lettre 45). Celte 
école de Montmorency fut le bei^u de Saint-Cyr, dont Mme de 
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qui sont ici et qui y réussissent à merveille; la 
marquise de Montchevreuil a été malade \ le marquis * 
est en parfaite santé. Je vous supplie, madame, de 
vouloir bien recevoir les deux petites filles que je 
vous envoie , et de les instruire comme ayant à ser- 
vir^ : il faut, s'il vous plaît, qu'elles apprennent 
leur religion, à lire en françois et à écrire, à comp- 
ter, et, du reste, à servir à tout ce qu'il y a de plus 
grossier, autant que leur âge le peut permettre. Il 
me semble que vous m'avez dit que vous preniez 
cent francs de pension ^ je compte là-dessus, et vous 
en serez bien payée, J'aurois pu les mettre , pour 
vingt -cinq écus, à Maintenon, mais je les crois 
mieux chez vous, et je suis bien aise de partager le 
peu de charités que je puis faire. Adieu, madame, 
écrivez-moi quand vous le pourrez, faites prier Dieu 
pour nous, et croyez que l'on ne peut vous estimer 
et vous aimer plus que je le fais, 

Maintenom, 

Brinon fut la première supérieure (Voir VHist. de la nutison 
royale de SainU-Cyr, eb. m). 

^ Lie marquis et la marquise de Montchevreuil étaient des plus 
anciens amis d§ W^ de Maintenon et ceux qui l'avaient le mieux 
accueillie dans les misères de son veuvage ; elle n'eut jamais aucun 
secret pour eux et ils lui restèrent constamment attachés. Le mar- 
quis devint gouverneur du duc du Maine et fut Tun des témoins 
du mariage de M^e de Maintenon avec Louis XIV. La marquise était 
kme femme d'une très-grande vertu et d'une piété angéllque : « elle 
avoit tellement captivé Mme de Maintenon, dit Saint-Simon, qu« 
celle-ci ne voyoit que par ses yeux. » 

s ]^me de Maintenon ne pensait pas encore à Tlnstltut de Salnt- 
Cyr; elle ne faisait élever à Montmorency que des filles de pau- 
vres gens, principalement de m( terre de Maintenon. 
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2*.— A MADAME DE BRINON. 

(Sur 1m enfants qu'elle élevait à Rueil aux dépens de 
^me de Maintenon '. ) 

Octobre 1682. 

Je n'ai pu encore vous témoigner la joie que j'ai 
d'être rapprochée de vous , l'envie que j'ai de vous 
voir et ma reconnoissance du beau présent que 
vous m'avez fait pour ma fête^ je voulois vous ren- 
voyer le saint François, aimant mieux parer votre 
autel que ma chambre, mais depuis que j'ai appris 
que c'étoit une rareté et même une relique , j'ai 
résolu de le garder toujours et de ne le quitter que 
le moins que je pourrai. J'ai écrit à Maintenon pour 
avoir du lin, et j'ai grande impatience de me trou- 
ver dans cette étable * -, je suis ravie de ce que Ton 
m'aime chez vous plus que l'on ne me craint , et je 
verrai vos enfants avec un grand plaisir. J'embrasse 
M"* de Saint-Pierre*, et je lui porterai de l'argent 
au premier jour 5 il me semble qu'il n'y a guère 
que je vous ai payé toutes les pensions, et cepen- 
dant nous touchons au jour de l'an -, tout cela con- 
clut que le temps passe vite. Vous m'embarrassez 
tout à fait touchant le Saint-Sacrement ' ; vous sa- 
vez mes sentiments qui n'ont pas changé un mo- 

* Lettres édifiantes, t. 1, 63« lettre, p. 239. 

* Les sommaires qui se trouvent ainsi en tête des lettres sont tirés 
des Lettres édifiantes et autres manuscrits des Dames de Saint-Cyr. 

' Od logeait les pauvres enfants, faute de bâtiment, dans une 
étable. 

^ C'était une ursutine qui aidait M>ne de Brinon. 

6 ^me de Brinon demandait d'avoir une chapelle dans sa mai- 
son ti d'y fa)N dire la messe; #11.0 fm)t par robtcnir. 
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ment^ je vous ai toujours dit que je serois ravie que 
vous l'eussiez, parce que vous le désiriez, mais que 
je ne ferois jamais de pas pour cela, m'y étant en- 
gagée dès le commencement et ne le trouvant que 
trop raisonnable 5 agissez donc là-dessus indépen- 
damment de moi, et croyez que je souffre plus que 
vous quand je vous refuse quelque chose. 

Quand je vous propose d'ôter Marie Chéron, c'est 
pour son instruction 5 je ne me souviens plus si elle 
a fait sa première communion, et il n'en faut point 
ôter qu'elle n'en ait fait plusieurs chez vous. 

Je vous prie que personne ne sache que j'irai de- 
main chez vous 5 faites en ma faveur quelque petit 
régal à nos petites sœurs, et que je les voie dîner en 
bon ordre. Vous savez que je vous ai toujours de- 
mandé que l'on ne dérangeât rien pour moi; que 
l'on ne s'aperçoive pas que j'arrive; j'irai tout droit 
faire le catéchisme-, n'y venez que quand vous 
n'aurez plus rien à faire, et traitez-moi en tout 
comme une personne de la maison. Adieu, madame, 
faites seulement une réflexion sur tout ce que vous 
me mandez, qui est que votre maison roule sur votre 
tête et la mienne qui sont très-mortelles. 



3».— MAXIMES DE MADAME DE MAINTENON 

POVm LB8 PAUVRES FILLB8 DB RUBIl'. 

1682. 

Dieu vous a voulu réduire à servir -, rendez-vous- 
en capables et accommodez-vous à votre fortune. 

* Lettres édifiantes ^ t. I, p. 267. 

^ L'école de Montmorency ajintété transférée à Rueil, M^e de 
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Dieu veut que les riches se sauvent en donnant 
leur bien et les pauvres par n'en point avoir. 

Les riches auront plus de peine à se sauver que 
les pauvres. 

Il y a de bons riches et de très-méchants pauvres. 

Les riches vous donnent de quoi vivre , donnez* 
leur vos prières. 

C'est ainsi que nous contribuons au salut les uns 
des autres. 

Dieu a voulu que vous travaillassiez; ne souhaitez 
point d'autre état. 

Les pauvres dorment mieux sur leur paille que 
les riches sur leurs lits magnifiques. 

Ne croyez pas qu'il suffise d'être pauvre et souf- 
frant pour être sauvé -, il faut supporter patiemment 
cet état pour l'amour de Dieu. 

N'enviez point le plaisir qu'il y a de faire l'aumône, 
puisqu'en la recevant vous pouvez avoir autant de 
mérite devant Dieu. 

Ne murmurez jamais contre les riches; Dieu a 
voulu qu'ils le fussent, comme il a voulu que vous 
fussiez pauvres. 

Si vous ne vous soumettez à la volonté de Dieu 
sur vous , votre misère vous sera aussi inutile pour 
l'autre monde qu'elle vous est pénible pour celui-ci. 

Votre cœur est content pendant que votre corps 
travaille -, la plupart des grands ont le cœur agité pen- 
dant qu'ils nous paraissent bien heureux. 

Maintenon commença à y faire élever des filles pauvres de la no- 
blesse. Elle n'en continua pas moins ses soins aux filles des 
paysans et leur adressa cette instruction , le premier écrit qu'on 
ait d'elle sur l'éducation. 
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4». — A MADAME DE BRINON. 

(Sar son école de Rneil.) 

Ce samedi à 4 heures, féirricr 1683. 

Je fus Tautre jour charmée selon le monde et 
trèshédifiée selon Keu de la docilité que je trouvai 
dans nos mères *, et je reconnois plus que je n'avois 
jamais fait la vertu de vos saintes, dans leur sou- 
mission pour tout ce que Ton désire d'elles. 

N'ayons point de regret a une personne de plus 
ou de moins -, si nous réussissons, notre argent sera 
bien employé, et jamais nos pauvres ne feront rien 
si on ne les garde à vue. 

Quant aux pensionnaires, j'aurois le même zèle 
que vous, et j'en aime la quantité, mais vous êtes 
peu pour en avoir tous les soins nécessaires, et c'est 
pour cela que je désirerois d'en avoir de plus grandes 
pour avoir soin des petites; Louison avoit l'autre 
jour une cliemise qui me fit pitié et mal au cœur. 

Je ne puis vous dire à quel point je fus contente 
et surprise de l'extrême douceur de M"* de Saint- 
Pierre, qui-me confirma ce que je vous disois un 
moment auparavant que les gens les plus brusques 
et les plus fermes sont souvent les plus doux. 

Vous êtes admirable de vous louer de tout ce qui 
vous environne, je ne laisserois pas de vous plaindre 
si vous ne souffriez pour Dieu, et si vous n'aviez 
une compagne qui me paroît connoître tout votre 
mérite j vous êtes persuadée du sien et contente de 

* Lettres édifiantes, t. l, $?• lettre, p. 261. 

* Les trois ursulines qui étaient avec W^^ de BrinoQ. 
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son amitié, voilà de quoi se consoler de tout. Je lui 
demande quelque régal mardi pour nos petites 
sœurs, et à vous un campos pour toute l'après-midi, 
i condition que mercredi, après avoir pris des cen- 
dres, elles commenceront un carême régulier en 
tout* Je crois que M"* de Saint-Pierre a songé à des 
fères et à des pois qui cuisent bien. 



5'. — A LA MÊME. 

(Sur IMtablissement de Rneil qui devait être transporté à Noisy.) 

Ce 1*' septembre 1683. 

Je sois ravie de toute la dévotion que nous avons 
attirée à Rueil, et vous m'avez fait grand plaisir de 
m'envoyer l'oraison de sainte Candide *. Je vous 
envoie 244 livres pour les mois de nos filles ; je 
revins plus afifolée que jamais de nos petites sœurs^ 
On me fit voir hier le plan de Noisy ; les réparations 
ne peuvent être faites que pour le carême ^ je n'y 
perdrai pas de temps, car la complaisance que vous 
avez pour moi en cette occasion et le détachement 
que je vous trouve pour le monde ont si fort aug- 
menté mon amitié et mon estime que je meurs d'im- 
patience de vous voir et de servir Dieu avec vous. 
On^ a trouvé la disposition que nous avons faite 
pleine d'esprit \ nous aurons le Saint-Sacrement et 
sainte Candide. Conservez bien tout ce que vous 

* lettres édifianteSy 1. 1, 59* lettre, p. Î70. 

* Corps saint enfermé dans une belle châsse que le pape Inno- 
cent XU lui avait envoyé le 30 avril 1680, et qu'elle avait donné 
à la chapelle de Rueil. 

8 C'es^à-dire le Roi» 
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avez pour l'autel, car j'ai dit que nous ne voulions 
point qu'on en fît et que nous arrangerions les de- 
dans à notre fantaisie 5 je connois MM. les archi- 
tectes du Roi, ils nous accommoderoient de la façon 
du monde la plus régulière pour la symétrie et la 
plus incommode ^ ne perdons pas le moindre banc 
et la plus petite chaise de paille ; tout nous servira 
et nous en demanderons moins, qui est pour moi 
le souverain bonheur. 



6». — A LA MÊME. 

(Sur le soin qu'elle veut qu'on prenne des petites pensionnaires. ) 

Ce jeudi matin, 1683. 

Je vous prie d'entreprendre la fille de notre pay- 
sanne pour la bien instruire sur la religion et sur la 
morale, car je voudrois pouvoir la renvoyer à sa 
mère 5 en l'instruisant tout haut les autres en profi- 
teroient. Vous m'avertirez quand vous croirez quMl 
faut la renvoyer, je veux faire une épreuve de ce 
qu'elles pourront gagner. 

M. le duc du Maine a le gouvernement de Lan- 
guedoc, et j'espère qu'il en reviendra quelque chose 
aux Montchevreuil ; n'en dites rien, ils ne le savent 
pas eux-mêmes. 

Je vous envoie du beurre pour mes petites filles 
et l'argent que je dois pour le reste du mois passé, 
avec quelque avance pour celui-ci ^ j'ai des tabliers 
pour elles, mais je veux Içur donner moi-même et 
voir si elles ont du potage raisonnablement, car je 

' lettres édifiantes, 1. 1, G0« leUre, p. 273. 
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VOUS dirai librement que je ne leur ai jamais vu la 
moitié de ce qu'il leur en faut, et que j'ai quelque 
soupçon qu elles meurent de faim. J'ai trouvé leur 
nourriture bien ordonnée sur le mémoire que vous 
m'avez envoyé. Mandez-moi bien des nouvelles du 
logis. Adieu, madame, je suis assurément fort à 
vous et a votre chère amie. 



7 «. — FRAGMENT D'UNE INSTRUCTION 

PS MAPAMIt PB ■AIIfTBItOK AUX ■AITRB88B8 PB N0I8T ^. 

i685. 

Qu'on leur fasse entendre ce qu'on leur dit et ce 
qu'on leur lit. 

Qu'on leur apprenne à parler françois, mais sim- 
plement. 

Qu'elles écrivent de même. 

Qu'on leur parle chrétiennement et toujours rai- 
sonnablement. 

Qu'on les reprenne continuellement , mais avec 
douceur et patience. 

Qu'on égayé souvent leurs instructions. 

Qu'on ne leur en fasse point de trop longues. 

Qu'on les élève en séculières, bonnes chrétiennes, 

^ Lettres et Avis de M^« de Maintenon aux religieuses de 
Samt'Louis sur les devoirs de leur état et le gouvernement des 
classes, p. 131 (Voir sur ce manuscrit la Pré/ace). 

* L*école de Rueil fut transférée, en 1684, au château de Noisy, 
que le roi donna à cet effet à M^ne de Maintenon ; il y payait les 
pensions de cent pauvres demoiselles. L'établissement prit alors 
une grande importance (Voir VHist, de la maison royale de 
Saint-Cyr, ch. ni). 
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sans exiger d'elles des pratiques religieuses *, comme 
de n'oser lever les yeux. 

Qu'elles ne fassent point de déclarations publiques 
de leurs fautes. 

Qu'on ne les fasse point mettre à genoux en 
toutes occasions. 

Qu'elles se réconcilient seulement comme les chré- 
tiens doivent faire quand ils se sentent offensés les 
uns aux autres. 

Qu'on les aime toutes également. 

Qu'on leur inspire une grande horreur pour le 
monde, sans qu'elles puissent croire que c'est pour 
les porter à être religieuses, mais qu'on leur explique 
les avantages de la religion ^. 



83. — A MADAME DE BRINON*. 

Elle la consulte sur la forme qu'on doil donner à rétablissement 

de SaiBt^yr.) 

Ce mardi matin, aoât t685. 

Je vous vois souvent, mais je ne vous parle guère, 
c'est pourquoi je me sers de ce moyen-ci pour vous 
dire qu'il est fort question de l'établissement de 
Saint-Cyr; je vous prie donc d'en faire un projet le 
plus tôt que vous pourrez, sans complaisance pour 

* C'est-à-dire de couvent. 

* C'est-à-dire de la vie religieuse. 

' Lettres édifiantes^ t. l, 67« lettre, p. 302. 

* L'établissement de Noisy ayant réussi , M™e de Maintenon con- 
Qot ridée d'en faire une fondation durable ; elle obtint de Louis XIV, 
le 15 août 1685, la création de l'Institut de Saint-Louis, à Saint- 
Gyr, et consulta M°>« de Brinon sur la forme à donner à ce grand 
ouvrage. 
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ce que vous m'avez vu penser là-dessus, mais tel que 
vous le feriez si c'étoit vous seule qui en fussiez 
chargée. Ne le faites point en idée; entrez dans tous 
les détails* 

Savoir, si ce sera des religieuses ou des séculières 
qui les gouverneront? 

Combien vous jugez qu'il faut de personnes pour 
ce gouvernement? 

Quelles charges vous voulez remplir? 

Si en subalternes dans les charges, vous vous ai* 
derez des demoiselles, ou si vous voulez des reli- 
gieuses partout? 

Si la réglé des religieuses peut compatir à vivre , 
par rapport aux demoiselles, sans avoir ni retraite, ni 
office particulier, ni réfectoire, en un mot, comme 
il faut dans notre maison? 

Si on y mettra la clôture entière, comme dans un 
couvent régulier? 

Si on aura des servantes ou des sœurs converses ? 

De quelle manière les prêtres seront , et si un 
suffit? 

A quel âge vous voudriez vous défaire des demoi- 
selles? En cas que vous ne vouliez point de couvent, 
de quelle manière on pourroit arrêter des demoi- 
selles ' ? 

Si des vœux simples peuvent les arrêter suffisam- 
ment pour que Ton puisse établir le gouvernement 
spirituel et temporel sur elles? 

Si vous voulez un couvent, de quelle manière le 
faire? 

^ C'est-à-dire les engager à rester comme institutrice. 
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Voyez même si vous ne feriez pas deux projets, 
un pour des religieuses, et Tautre pour former une 
communauté de nos demoiselles? 

Il est très-inutile de vous dire de faire cet ou- 
vrage devant Dieu , sans penser à votre intérêt, sans 
songer à placer nos demoiselles, et aussi sans ou- 
blier vos talents. Adieu, ma très-chère : voilà ce qui 
m'occupe et qui en vaut la peine -, car, si nous nous 
abandonnons entièrement aux autres, je ne crois 
pas que les choses en aillent mieux. 



9 «. — A M. L'ABBÈ GOBELIN». 

(Sar le même sujet.) 

Ce dimanche aa soir, à Versailles, i68S« 

M"* de Lencosme m'a dit que vous ne croyez pas 
pouvoir venir de toute la semaine -, conservez-vous 
tant qu'il sera nécessaire, mais comptez que vous 
l'êtes fort à Noisy et plus encore que je ne le croyois. 
M"* de Brinon et moi ne convenons point sur la dis- 
position des charges-, elle ne veut point que les Da- 
. mes fassent aucun ouvrage pénible et trouve que ce 
n'est point assez de vingt converses pour servir la 
maison. 11 me paroît, par plusieurs discours qui me 

* Lettres édifiantes, t. I, 68* lettre, p. 307. 

* Directeur de M^e de Maintenon et qui devint le supérieur 
spirituel de la maison de Sàint-Cyr : « l\ avoit été homme de 
guerre dans sa jeunesse et s'étoit fait homme d'église par un vrai 
détachement du monde et par amour de la science et de la vertu ; 
avec un aspect fort commun, il avoit beaucoup d'esprit et de pé- 
nétration, et lui disoit bien toutes ses vérités » {Mém. des dames 
de Saint-Cyr, ch. xixj. 
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reviennent, que les novices se regardent sur le pied 
de n'avoir rien à faire ; si cela étoit, il faudroit un 
grand nombre de converses, mais tout ce détail ne 
peut se traiter dans une lettre. Mandez-moi quel 
jour vous viendrez, dès que vous l'aurez résolu, et 
arrivez, s'il vous plaît, à huit heures du matin, afin 
(jue j'aie le temps de vous entretenir ; après cela on 
vous mènera à Noisy, où l'on a besoin de vous en- 
tendre sur l'humilité, car j'y crains un peu trop 
d'élévation, et que nous ne fassions des manières de 
chanoinesses, en ne voulant qu'une communauté de 
filles pour instruire et gouverner les deux cent cin- 
quante demoiselles qu'il plaît au Roi de fonder. Je 
vous donne le bonsoir en attendant de vos nouvel- 
les sur nos constitutions ^ 



iO«.— AUX DEMOISELLES 

DE LA CLASSX DU BUBAIf lÀUNB, A IfOItT. 

A Yersailiety ce 20 septembre 1685« 

Je suis très-contente de vous, mes chères jaunes'; 
rien n'est plus joli que votre lettre et vous êtes fort 
éloquentes, ou vous avez de fort bons amis. Les 

< Les constitutions de la maison de Saint-Cyr. 

■ Lettres édifiantes, 1. 1, 70* lettre, p. 314. 

' Les demoiselles de Noisy étaient partagées, suivant leur âge, 
en quatre classes et distinguées par des rubans de diverses cou- 
leurs : celles de sept à dix ans avaient le ruban rouge ; celles de 
onze à quatorze ans , le ruban vert ; celles de quatorze à dix-sept 
ans, le ruban jaune ; celles de dix-sept à vingt ans, le ruban bleu. 
Ces couleurs furent transportées à Saint- Cyr, et l'on appelait vul- 
gairement les demoiselles les bleues j \e$ jaunes, les vertes, les 
rouges, 

% 
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nouvelles que vous me mandez m'ont fait plaisir; la 
familiarité n'est point incompatible avec le respect, 
et vous me l'auriez appris quand je ne Vaurois pas 
su, car votre lettre est toute pleine de Tun et de 
Fautre. Continuez à bien faire, et que tout ce qui a 
autorité sur vous en soit aussi content que M. Lher- 
mineau * 5 je ne vous oublie point , et je vous aime 
de tout mon cœur. 



H*,— A L'ABBÉ GOBELIN. 

^Sur la fondatioo de SainU^yr.) 

Ce I0oetobrel6l5. 

Je suis bien aise que vous soyez content de ce que 
vous avez vu à Noisy, et vous me ferez très-grand 
plaisir d'y retourner avant que le froid vienne; je 
voudrois que vous entretinssiez en particulier toutes 
celles qui veulent entrer dans notre communauté. 
J'ai mandé à M"* de Brinon de les examiner toutes 
et de ne rien commencer pour le noviciat qu'à mon 
retour ; j'ai plusieurs raisons pour cela : elle ne leur 
donne pas assez de liberté pour la conscience, et la 
crainte bien fondée qu'elle a de l'abus des confes- 
seurs, fait qu'elle les réduit à un seul cordelier qui 
ne leur dit jamais un mot; elle croit que les filles 
n'en souffrent pas, parce qu'elles n'osent s'en plain- 
dre, mais, comme elles sont fort libres avec moi, 

^ Ma!tre brodeur qui montrait à travailler aux demoiselles. Let 
demoiselles de Noisy se distinguèrent par leur habileté à travailler 
la tapisserie; elles brodèrent pour le roi un lit d'une grande 
beauté, dont le fond était de velours cramoisi et la broderie d*off 
et d'argent. Ce lit existait encore à Versailles en 1792» 

> Lettres édifiantes, t. 1, 72« lettre, p. 320. 
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elles me montrent leurs peines. Je compte bien à 
Favenir ne recevoir que des filles élevées à Noisy, 
mais il en faut d'autres présentement-, toutes celles 
que nous avons sont des enfants qui, de longtemps, 
ne pourront gouverner. Il est grand dommage que la 
chanoinesse^ n'ait pas de vocation , car ce seroit un 
excellent sujet* 

Nous ne recevrons à l'avenir que des demoiselles ; 
il est vraisemblable que l'on en trouvera suffisam- 
ment dans la maison. Quand vous irez, je vous prie 
de faire quelques exhortations familières à toute la 
communauté. J'approuve comme vous que les filles 
fassent un an d'épreuve, mais il me semble qu'elles 
seroient bien plus utiles si , au lieu de les enfermer 
dans le noviciat à s'instruire de leur règle et à ne 
savoir leurs obligations qu'en spéculation, elles pas- 
soient cette année en fonctions dans les charges 
qu'elles auront et surtout dans le gouvernement et 
l'instruction des enfants qui est le fondement de leur 
Institut; je sais bien qu'il ne faudroit pas les y as- 
sujettir si entièrement qu'elles n'eussent pas les temps 
de prières, d'oraisons, silence, retraites et confé- 
rences; mais on pourroit faire un mélange qui feroit 
connoitre, et aux autres et à elles-mêmes , de quoi 
elles sont capables. Occupez-vous de cette affaire-là, 
je vous prie, puisque vous espérez qu'elle pourra 
être utile et que Keu et le Roi m'en ayant chargée, 

* M«n« de la Maisonfort, chanoinesse de Poussay, qui était une 
des maltresses de Noisy. Voir sur cette dame, qui devint reli- 
gieuse de Saint-ix>uis, Vtiist. de la maison royale de Saint- 
Cyr, ch. X. 
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VOUS devez m' aider à m'en bien acquitter. Vous ne 
pouvez trop , en public et en particulier , prêcher à 
nos postulantes Thumilité, car je crains que M"' de 
Brinon ne leur inspire une certaine grandeur qu'elle 
a, et que le voisinage de la cour, cette fondation 
royale, les visites du Roi et même les miennes, ne 
leur donnent une idée de chanoinesses ou de dames 
importantes qui ne laisse pas d'enfler le cœur et qui 
s'oppose au bien que nous voulons faire ; le reste 
va, ce me semble, fort bien -, et il y a une très-solide 
piété dans cette maison ^ mais nous avons à prendre 
un milieu entre la superbe de notre dévotion et les 
misères et les petitesses de certains couvents, que 
nous avons voulu éviter. 

Je ne sais encore de quel nom on les appellera. 
Si vous avez lu les constitutions, vous aurez vu que 
M""® de Brinon les appelle les Dames de Saint-Louis,^ 
ce qui ne peut être, car le Roi ne se canonisera pas 
lui-même et c'est lui qui les nomme en les fondant* ; 
il me paroît aussi qu'elle les veut appeler partout les 
Dames pour les distinguer des demoiselles, mandez- 
moi vos avis là-dessus. 

Quant à leurs habits, ils seront noirs, de la forme 
approchante de l'usage et sans cheveux ni aucun 
ajustement, et tels, je crois, que saint Paul les de- 
mande aux veuves chrétiennes. Adieu, écrivez-moi, 
je vous prie, quand vous le pourrez, sans vous in- 
commoder. 

^ Le scrupule de M^e de Maintenon n'était pas fondé et les 
institutrices de la maison de Saint- Cyr eurent en effet le nom de 
Dames de Samt-louis, 
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i2^— A MADAME DE BRINON. 

(Sur rétablissement de Saint-Gyr. ) 

Ge mercredi au soir, 1685. 

Saint-Cyr et Noisy m'occupent fort^ mais, grâce 
à Dieu, je me porte fort bien, quoique j'aie de gran- 
des agitations depuis quelque temps». 

Je compte que nous ferons d'abord douze profes- 
ses et qu'ensuite vous les distribuerez à toutes les 
charges et qu'elles auront des suppléantes que nous 
prendrons dans nos dévotes ou dans nos grandes 
demoiselles, car il faut que Saint-Cyr soit d'abord 
gouverné par des filles assurées et affectionnées à 
la maison. Votre projet pour la dépense de Saint- 
Cyr vous feroit voir comme nous pensons souvent 
de même, car il n'y a pas un sou de différence à la 
plupart des articles. Je vous verrai bientôt, s'il plaît 
à Dieu; priez-le bien pour moi, vous êtes trop heu- 
reuse de le servir depuis le matin jusqu'au soir. 



i33.— EXTRAIT D'UN ANCIEN RÈGLEMENT 

POUm LBS MAITRESSES DBS CLASSES DU TEMPS DE MOIST* 

1685. 

Que toutes les dames agissent dans une grande 
union, de sorte que les demoiselles soient persuadées 
qu'elles sont gouvernées par le même esprit. 

Qu'elles entrent de bonne foi dans l'obligation 

* Lettres édifiantes^ t. I, 73« lettre, p. 128. 
' Cette phrase se rapporte probablement au mariage de M"^ccle 
Haintenon avec Louis XIV, qui se fit en effet vers cette époque. 
' Lettres et Avis, p. 70. 
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qu elles ont sur les demoiselles: quelles ne les re- 
gardent point comme des externes, où il faut aller 
faire son heure d'instruction et puis retourner à la 
communauté ^ les demoiselles doivent ici aller avant 
tout, la communauté n'est faite que pour ellea, et 
c'est rintention du fondateur; on ne fait pas seule- 
ment vœu de les instruire mais de les élever, et ce 
terme comprend tous les soins des mères envers 
leurs enfants ' ; il faut donc quitter toute autre affaire 
pour celle-là. 

Il faut leur faire observer le règlement avec grand 
soin, et avec le plus de silence qu'il sera possible du 
côté de la maîtresse. 

n faut tâcher de distinguer les fautes qui sont de 
conséquence pour le bon ordre d'avec celles qui 
n'en sont pas : par exemple une demoiselle travaille 
mal, apprend difficilement tout ce qu'il faut qu'elle 
sache, il faut avoir patience et ne se point rebuter ; 
une demoiselle sort de la classe sans permission, il 
ne faut point avoir de la patience là-dessus, il la 
faut punir, parce qu'il y a une faute de sa volonté, 
et qui pourroit autoriser les autres à aller où il leur 
plairoit. 

Il ne faut point être pointilleuses, chercher à dé- 
couvrir leurs fautes, épier les occasions de les con- 
fondre -, au contraire, il ne faut pas tout entendre, 
ou pour mieux dire ne pas montrer tout ce qu'on 
voit et tout ce qu'on entend ; il faut faire semblant 
d'ignorer ce qu'on peut, comme un mot échappé, un 
rire hors de saison, une faute courte et passagère. 

^ Voir la note 1 de la page 29. 
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14». — A MADEMOISELLE DE BUTERY ». 

Janvier 1686. 

Je suis fort aise d'être en commerce avec vous, 
mademoiseUe, et je juge, par la charge que M"** de 
ftîiion vous a domiée, qu'elle vous croit beaucoup de 
charité et d'exactitude. Vous pouvez vous adresser 
à moi pour tous vos besoins , en ne demandant 
pourtant que ceux dont il est impossible de se pas- 
ser -, car on aura tout neuf à Saint-Cyr, et ainsi il 
faut avoir patience à Noisy. Quand vous m'écrirez, 
mettez un peu plus d'intervalle dans vos lignes ^, 
afin que je puisse corriger l'orthographe les jours 

^ Lettres et Avis sur les classes, p. 453. 

' Marie-Isabelle de Tournillion de Butery devint la neuvième 
dame de Saint-Louis. Elle n'avait qu'une médiocre capacité , et, 
comme cette lettre le témoigne , peu d'instruction ; mais Mn^e de 
Maintenon Tavait choisie à cause de sa bonté angélique et de sa 
charité pour les malades. Elle exerça en effet , pendant presque 
toute M vi6, les charges de Tinfirmerie. — Cette lettre lui fut 
écrite quand elle était encore élève à Noisy. 

* On lit dans les Mémoires des Dames de Saint-Cyr : « Ayant va 
quelques lettres des demoiselles qui n'étoient guère bien faites, 
elle leur ordomia de lui écrire, afin d'avoir occasion de leur faire 
mieux voir leurs fautes, soit pour le style, soit pour Torthographe, 
en quoi elle étoit une habile maîtresse... Elle se faisoit donc écrire 
par les demoiselles pour corriger leurs lettres et leur apprendre à 
écrire simplement, sans détours et sans chercher à faire de Tesprit. 
Si elle faisoit cette attention pour les demoiselles, elle en avoit en- 
core une plus particulière pour les Dames, à cause que nous de- 
vons leur montrer ce qu'il faut qu'elles sachent ; elle vouloit que 
toutes les personnes de la communauté lui écrivissent pour lui 
rendre compte de la manière dont elles exerçoient leurs emplois 
ou pour d'autres raisons ; quand nous avions eu cet honneur, elle 
nous tenvoyoit souvent nos lettres corrigées , où elle nous disoit 
les défauts qu'elle y avoit remarqués.... > (Ch. xiu^. 
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que j'en aurai le loisir 5 mais la meilleure manière 
de l'apprendre seroit de copier des livres. Votre ca- 
ractère est très-beau, et je vois avec plaisir qu'il Y a 
plusieurs novices qui écrivent fort bien. Je m'en vais 
tâcher de corriger votre lettre, mais je ne finirai pas 
la mienne sans vous assurer de mon estime et de 
mon amitié. 

Prenez bien garde à tout ce qui est différent de ce 
que j'ai corrigé à ce que vous avez écrit, car tout y 
est pour le mieux. 



15*. — A MADAME DE BRINON. 

( Sur le nouvel établissement et le projet de règlement que 
M°>o de Brinon aTait fait.) 

1686. 

On travaille fortement à Saint-Cyr. Vos constitu- 
tions ont été examinées^ on a retranché, ajouté et 
admiré *, priez Dieu qu'il inspire tous ceux qui s'en 
mêlent. Je vous fais part de la visite que j'ai reçue du 
Roi, ce matin -, il n'en est pas mieux pour cela, ce- 
pendant on a été ravi de le voir hors de sa chambre. 
Il a corrigé le chœur de Saint-Cyr et plusieurs autres 
endroits -, les demoiselles y seront disposées sur quatre 
bancs, comme à Noisy, ainsi il faudra encore chan- 
ger les couleurs. Il entretint hier le contrôleur génér 
rai sur la fondation, et tout se résoudra bientôt 5 on 
n'a jamais tous les biens à la fois 5 le voisinage de 
Versailles vous donnera mille avantages et autant de 
contraintes \ Dieu soit béni de tout. J'irai, s'il plaît à 

* lMtre& édifiantes, 1. 1, 76« lettre, p. 332. 
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Dieu, à Noisy, dimanche, et je vous rendrai compte 
de tout ce qui se sera passé. 

Réjouissez-vous, ma très-chère, vous consommez 
votre vie pour Dieu et pour un grand ouvrage. 



16^. — AUX DAMES DE SAINT-LOUIS, 

8um l*bducàtion dbb dxhoisillbs '. 

i«r août 1686. 

Dieu ayant voulu se servir de moi pour contribuer 
à rétablissement que le Roi a fait pour l'éducation 
des pauvres demoiselles de son royaume, je crois 
devoir communiquer aux personnes qui sont desti- 
nées à les élever ce que mon expérience m'a appris 
sur les moyens de leur donner une bonne éducation -, 
c'est assurément une des plus grandes austérités 

* Lettres édifiantes, t. 1, 81« lettre, p. 357. — Lettres et 
Avis sur les classes, p. 1. 

' I/Institut de Saint -Louis fut créé par lettres patentes de 
Louis XIV, au mois de juin 1686. Les Dames et les élèves s'instal* 
lèrent dans la maison que le Rot leur avait fait bâtir le f août 
suivant (Voir, pour les détails, VHist, de la maison royale de Saint- 
Cyr, ch. m). Ce même jour, M^e de Maintenon adressa aux Dames 
de Saint-Louis , qui n'étaient encore que douze , les instructions 
suivantes. Tout ce qu'elle a écrit sur l'éducation peut être re- 
gardé simplement comme la paraphrase de cette admirable lettre. 
Voici les noms des premières Dames de Saint-Louis, avec les char* 
ges diverses qu'elles exerçaient : Mme de Loubert, sous-prieure ou 
assistante de Mi"^ de Brinon, la supérieure ; M°^e du Pérou, mal- 
tresse des novices ; M^« de Radouay , dépositaire; Mme de Fontai- 
nes, première maltresse des bleues; M^ed'Ausy^ première mai- 
tresse des jaunes; M^^de Saint-Aubin, première mal tresse des 
vertes; M^e de Montaigle, première maîtresse des rouges ; M°>ede 
Thumery , dépensière; M^^b de Gautier et deButery, infirmières; 
Mme de Rocquemont, sacristine ; M^e de Saint-Pars, maîtresse des 
sœurs conirerses. 
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que Ton puisse pratiquer, puisqu'il n'y eu a guère 
qui n'aient quelque relâche, et que, dans l'instruc- 
tion des enfants , il faut y employer toute la vie. 

Quand on veut seulement orner leur mémoire , il 
suffit de les instruire quelques heures par jour, et ce 
seroit même une grande imprudence de les accabler 
plus longtemps -, mais quand on veut former leur 
raison, exciter leur cœur, élever leur esprit, détruire 
leurs mauvaises inclinations , en un mot, leur faire 
connoître et aimer la vertu, on a toujours à travail- 
ler, et il s'en présente à tous moments des occasions. 
On leur est aussi nécessaire dans les divertissements 
que dans leurs leçons, et on ne les quitte jamais 
qu'ils n'en reçoivent quelque dommage. 

Mais comme il ne sera pas possible qu'une seule 
personne puisse conduire un certain nombre d'en- 
fants , il sera nécessaire d'avoir plusieurs maîtresses 
pour la même classe*, il faut qu'elles agissent avec 
une grande union et un très -grand rapport des 
mêmes sentiments , que leurs maximes soient pa- 
reilles, et qu'elles tâchent de les insinuer avec les 
mêmes manières. 

Il est besoin , dans cet emploi plus que dans au- 
cun autre, de s'oublier entièrement soi-même, ou 
au moins, si l'on s'y propose quelque gloire, il n'en 
faut attendre qu'après le succès, et cependant se 
servir des moyens les plus simples pour y parvenir. 
Quand je dis qu'il faut s'oubher soi-même, c'est 
qu'il ne faut songer qu'à se faire entendre et à per- 
suader; il faut abandonner l'éloquence, qui pourroit 
attirer Tadmiration des auditeurs ; il faut même ba- 
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diner avec les enfants dans de certaines occasions et 
g'en faire aimer pour acquérir sur eux un pouvoir 
dont ils puissent profiter. Mais il ne faut pas se mé* 
prendre aux moyens dont on doit se servir pour se 
faire aimer -, il n'y a que les moyens raisonnables 
qui réussissent, et il n'y a que les intentions droites 
qui attirent la bénédiction de Dieu. 

On doit moins songer à orner leur esprit qu'à 
former leur raison : cette méthode, à la vérité , fait 
moins paroltre le savoir et l'habileté des maltresses ; 
une jeune fille qui sait mille choses par cœur brille 
plus en compagnie et satisfait plus ses proches que 
celle dont on a pris soin seulement de former le juge- 
ment, qui sait se taire, qui est modeste et retenue, 
et qui ne paroit jamais pressée de montrer son esprits 

Il faut quelquefois leur laisser faire leur volonté 
pour connoitre leurs inclinations, leur apprendre la 
différence de ce qui est mal et de ce qui est bien, 
de ce qui est indifférent, et leur accorder tout ce 
qui est de cette dernière espèce. 

Je crois que toutes les personnes qui se donne- 
ront la peine de lire ceci entendront aussi bien que 
moi ce que je veux dire par les choses indifférentes ; 
mais, comme je ne songe qu'à être utile , j'entrerai 
dans un détail qui peut-être pourra paroitre en*- 
nuyeux. La manière de vie uniforme des jeunes 
demoiselles de Saint-Cyr fournit moins de sujets de 
leur faire ces sortes de distinctions qu'aux enfants 
nourris dans le monde , où il s'en trouve tous les 
jours de nouvelles occasions *, mais on peut , par 
exemple, leur accorder une compagne au lieu d'une 
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autre, une promenade d'un côté au lieu d'un autre^ 
un jeu et mille bagatelles qui leur font voir que 
l'on ne veut être maîtresse que quand il le faut, et 
qu'elles le seroient en tout si elles étoient raison- 
nables. J'excepte des exemples que j'ai donnés ceux 
où il se pourroit trouver des conséquences. Une 
compagne peut être dangereuse, une promenade 
peut avoir quelque inconvénient, un jeu peut n'être 
pas de saison *, mais je voudrois qu'en les refusant 
on leur en dit la raison , autant que la prudence le 
peut permettre, et tâcher même de leur accorder 
souvent ce qu'elles demandent pour leur refuser ce 
qui seroit mal avec une fermeté qui ne se rende ja- 
mais : il n'est pas croyable combien ces manières-là 
rendent le gouvernement facile et absolu. 

n est bon de les accoutumer à ne voir jamais 
rien accorder a leur importunité. Il faut être impla- 
cable sur les vices, et les punir ou par la honte ou 
par des châtiments qu'il faut faire très-rigoureux, 
et le plus rarement que l'on peut. 

Il faut bien se garder de la dangereuse maxime 
de quelques personnes qui, par une crainte scrupu-* 
leuse que Dieu ne soit offensé, évitent soigneuse- 
ment les occasions où les enfants pourroient faire 
paroître leurs inclinations; on ne peut trop les con- 
noître pour leur inspirer l'horreur du vice et l'amour 
de la vertu, dans laquelle il faut les affermir en leur 
donnant des principes qui les empêchent de man- 
quer par ignorance. 

n faut étudier leurs inclinations, observer leur hu- 
meur, et suivre leurs petits démêlés pour les former^ 
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sur tout^ car rexpérience ne fait que trop voir 
combien l'on fait de fautes sans les connoître, et 
combien de personnes sont tombées dans le crime 
sans être nées plus méchantes que d'autres qui ont 
vécu innocemment. 

n faut donc leur apprendre à éviter les occasions, 
et qu'une des plus dangereuses est la mauvaise com- 
pagnie. 

On doit leur apprendre toutes les délicatesses de 
l'honneur, de la probité, du secret, de la généro- 
sité et de l'humanité , et leur peindre la vertu aussi 
belle et aussi aimable qu'elle l'est. 

Quelques petites histoires convenables à ce dessein 
leur sont très-propres et utiles, et les instruisent en 
les divertissant \ mais il faut qu'elles soient persua- 
dées que si la vertu n'a la religion pour fondement, 
elle n'est point solide , et que Dieu ne soutient point, 
mais réprouve ces vertus païennes et héroïques qui 
ne sont que les effets d'un orgueil délicat et insa- 
tiable pour les louanges. 

n n'est pas nécessaire de faire de longues instruc- 
tions sur ces matières-là, et il vaut mieux les placer 
selon les occasions qui se présentent. 

n faut se faire estimer des enfants , et le seul 
moyen pour y parvenir est de ne leur point mon- 
trer de défauts , car on ne sauroit croire combien 
ils sont éclairés pour les démêler -, cette étude de 
leur paroître parfaite est d'une grande utilité pour 
soi-même. 

n ne faut jamais les gronder par humeur, ni leur 
donner lieu de croire qu'il y a des temps plus favo- 
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rables les uns que les autres pour obtenir ce qu'ils 
désirent. 

Il faut caresser les bons naturels, être sévère avec 
les mauvais, mais jamais rude avec aucuns. 

Il faut par des complaisances leur faire aimer la 
présence de leurs maltresses, et qu'ils fassent devant 
elles les mêmes choses que s'ils étoient abandonnés 
à eux-mêmes. 

Il faut entrer dans les divertissements des enfants, 
mais il ne faut jamais s'acconmioder à eux par un 
langage enfantin, ni par des manières puériles ; on 
doit au contraire les élever à soi en leur parlant 
toujours raisonnablement-, en un mot, comme on ne 
peut être ni trop, ni trop tôt raisonnable, il faadroit 
accoutumer les enfants à la raison dès qu ils peuvent 
entendre et parler, et d'autant plus qu'elle ne s'op- 
pose pas aux plaisirs honnêtes qu'on doit leur per- 
mettre. 

Les agréments extérieurs, la connoissance des 
langues étrangères, et mille autres talents dont 
on veut que les filles de qualité soient ornées, ont 
leurs inconvénients pour elles-mêmes; car ces soins 
prennent un temps qu'on pourroit employer plus 
utilement : les demoiselles de la maison de Saint- 
Louis ne doivent pas être élevées de cette manière, 
quand on le pourroit; car, étant sans bien, il n'est 
pas à propos de leur élever l'esprit et le cœur d'une 
façon si peu convenable à leur fortune et à leur état« 

Mais le christianisme et la raison, qui est tout ce 
que Ton veut leur inspirer, sont également bons aux 
princesses et aux misérables ] et si no3 demoiselks 
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profitent de ce que je crois quelles entendront, 
elles seront capables de soutenir tout le bien et 
tout le mal qu'il plaira à Dieu de leur envoyer. 



17.— AVIS AUX MAITRESSES DES CLASSES «. 

Août 1686. 

Toutes les maîtresses des classes auront sans cesse 
devant les yeux que leur premier devoir, en leur 
qualité de maîtresses, et même de religieuses de 
Saint-Louis, est de contribuer, selon leur pouvoir, 
à la bonne éducation des demoiselles , a leur inspi- 
rer la vertu, à les corriger de leurs défauts, à recti- 
fier leurs mauvaises inclinations , à leur apprendre 
tout ce qu'il est nécessaire qu'elles sachent, enfin 
à en faire de parfaites chrétiennes et à les disposer 
à remplir saintement les difl*érents états où il plaira 
à la Providence de les appeler. Dans cette vue, 
elles ne manqueront jamais de veiller sur les de- 
moiselles, de les accompagner partout, de ne les 
laisser jamais seules, de les tenir toutes réunies 
autant qu'il se pourra, et de ne leur permettre pas 
de s'éloigner dans le jardin hors de la vue de leurs 
maîtresses. Elles se rendront elles-mêmes des mo- 
dèles que les demoiselles puissent imiter, en leur 
inspirant la vertu par leur exemple, étant exactes à 
observer le silence et les autres exercices de la classe 
autant qu'elles le pourront, et montrant en toutes 
leurs actions une piété pure et sincère : c'est la seule 
conduite que Dieu daigne bénir. 

t. Lettres et Avis, p. 93. 
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Elles se tiendront continuellement en garde con- 
tre leurs passions et contre leur humeur^ elles au- 
ront un grand soin que, sans aflectation, leurs yeux, 
leurs discours, leurs postures, leur extérieur, en 
un mot, tous leurs procédés soient mesurés , ayant 
affaire à des yeux clairvoyants à qui rien n'échappe, 
qui sont toujours portés à juger désavantageusement 
des personnes qui les reprennent. 

Dans toute leur conduite elles feront régner l'es- 
prit de Dieu -, elles renonceront à leurs goûts , à la 
proximité, à Tinclination naturelle, aux agréments 
personnels des filles qu'elles auront à gouverner, 
beaucoup plus à la familiarité et à l'apparence des 
amitiés particulières. 

Elles jugeront de tout selon les maximes de l'É- 
vangile, ne feront point acception des personnes, et 
n'estimeront que ce que Dieu estimera au jour de 
la récompense ; elles détruiront autant qu'il leur sera 
possible, dans leurs personnes et dans celles des de- 
moiselles, l'esprit du monde et tout ce qui tenteroit 
à l'entretenir^ elles auront un discours simple et na- 
turel, des manières modestes et aisées. 

Elles formeront de même les demoiselles, sans né- 
gliger de corriger tout ce qu'il y aura dans leur exté- 
rieur, mais ayant beaucoup d'application à tourner 
leur cœur vers Dieu, à leur faire aimer tout ce que 
Notre-Seigneur a aimé, haïr tout ce qu'il a haï, ce qui 
doit se faire pourtant avec sagesse et discrétion. 

Pour se prémunir contre la dissipation et contre 
le découragement, qui sont les deux défauts qu'elles 
ont à éviter dans leurs emplois , elles seront fidèles 
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à ne point manquer à Toraison du matin, tâchant 
d'accorder tout le soin qu'on leur demande pour 
les demoiselles avec celui qu'elles doivent avoir 
pour leur perfection, assistant tour à tour aux exer- 
cices de la communauté, et allant chercher aux pieds 
de Notre-Seigheur la force pour se bien acquitter 
de tous ses devoirs. Elles penseront souvent que si 
la fatigue est grande , la récompense le sera aussi -, 
qu'après tout, c'est à quoi elles se sont engagées ; 
que c'est ce que Dieu attend d'elles et demande 
des religieuses de Saint-Louis, que c'est l'intention 
de leur fondateur^ qu'elles ne sont pas obligées 
seulement à instruire les demoiselles^ mais à les 
élever, ce qui comprend tout le soin des mères envers 
leurs enfants * 5 que c'est à cette fin que se doit rap- 
porter toute cette maison \ qu'il est juste de quitter 
toute autre affaire pour celle-là, et que si leur vœu 
sur cet article paroît difficile à soutenir, Dieu, qui 
leur a inspiré de le faire, leur donnera pour l'accom- 
plir tant de grâces et tant de force, qu'elles n'auront 
pas lieu de se repentir de l'avoir fait. 



18*. — A MADAME DE GAUTIER 3, 

DAMK DK SAIITT-LOUIS. 

(Sur sa conduite envers les malades.) 

1686. 

Je vous envoie des oranges pour réjouir le cœur 

* M«n« de Maintenon répète cette phrase dans la plupart de ses 
instructions (Voir page 1 8). 

« Lettres et Avis,^, 435.— IcWrci^i/., 1. 1, lettre 80,p. 354. 

» Marie de Gautier de Fontaines fut la sixième Dame de Saint- 
Louis; elle fit ses vœin solennels le 1 1 décembre 1693 et mourut 

■■/■-• 
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de VOS malades. On dit que vous vous amusez trop 
à elles en particulier^ et que vous n'êtes pas assez 
occupé^ des soins du général*, on dit que vous n'êtes 
pas présente aux repas, et que vous faites faire des 
distributions par des converses qui s'en acquittent 
mal ; on dit que vous donnez trop à manger et que 
vous êtes trop bonne. Je vous conjure de regarder 
avec la sœur Anne * et M"* de Butery à la dose de 
quinquina que vous donnerez à vos demoiselles , et 
si effectivement elles le prennent. Qn m'a dit aussi 
qu'il y a des demoiselles qui font des façons pour 
prendre leur quinquina \ ne souffrez point ces sot- 
tises-^là dans une maison où Ton doit se conduire 
en tout par la raison. Je n'aurois pas souffert aux 
enfants du Roi la moindre résistance pour prendre 
une médecine j et en leur assurant qu'elles étoient 
fort mauvaises, je les leur faisois avaler comme de 
l'eau. Quant à leur déjeuner, il faudroit donner du 
bouillon à celles qui en voudront, et du pain sec à 
celles qui ne veulent point de bouiUon; on peut 
leur donner quelques rôties au vin à la collation^ 
mais non pas toujours, et quelquefois des biscuits. 
Les jaunes ne sont plus des enfants, mais il faut 
les conduire avec de la fermeté : occupez-les tout 
doucement 5 permettez -leur de la gaieté et de la 
conversation, quand elle est générale, mais ne souf- 

Ic 19 Janvier 1718. Elle était d'une très-grande beauté, et exerça 
souvent les charges d'inûrmière, de portière» de maîtresse des 
converses. Eile avait une sœur, aussi Dame de Saint-Louis, qu'on 
appelait M°»e de Fontaines. 

* Sœur de la Charité qu'on avait fait venir pour apprendre 9ux 
Pamea de Saint-Loulfi à soigner les malades. 
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frez aucune liaison particulière. Adieu , je vous 
donne le bonsoir ^ entrez dans Tesprit et dans les 
maximes de la maison, et comptez que le moyen 
le plus sûr pour se faire aimer des demoiselles est 
de ç'ea faire estimer. 



i9«.— A MADAME DU PÉROU», 

BASI ni •lIIfT-LOUIS. 

(Elle loi donae des iastructions sur la conduite du nevicitt'.) 

Le 25 octobre 1686. 

Je suis persuadée de votre zèle et de votre capa- 
cité , et il faut employer l'un et l'autre pour notre 
chère maison -, il est vrai que je suis fort vive pour 
tous ses intérêts , et je crois même que je vais quel- 

*■ Lettres édifiantes, U l, 85* leUre, p. 379. 

• Catherine Travers du Pérou, née en 1G66, morte en 1748. 
Elle avait été élevée à Noisy , et ftit Tune des qnatre première» 
Dames de rinstitut de Saint -Loais. Ëtle fit profession le 2 juillet 
1686, et quoiqu'elle n'eût que vingt ans, fut immédiatement nom- 
mée maîtresse des novices, mais sous les ordres et la direction de 
Mme de Brinon, qui remplit en réalité cette charge. La lettre 19 té- 
moigne l'estime que Mme ^e Maintenon faisait de sa capacité et 
l'espérance qu'elle fondait sur elle. Mme du Pérou fut en eifet l'une 
des lumières et de» saintetés de la maison de Saint-Louis ; elle en 
exerça continuellement les plus importantes charges et fut nommée 
■ept fois supérieure. C'est elle qui a écrit les Mémoires sur la mai- 
son de Saint-Louis, qui forment la plus grande partie des Mémoi- 
res des Dames de Saint-Cyr. Elle était surtout remarquable par 
son hon sens, sa droiture, son calme, sa fermeté, et ces qualités 
B'esKcIoaioit ni la candeur, ni la tendresse, ni la grâce. 

' Le premier et le plus important travail que Mme de Maintenon 
eut à faire fut de créer des institutrices , et les instructions qu'elle 
donna pour le noviciat sont très-nombreuses et très-remarqua- 
bles. On verra quelles qualités , quelles perfections elle exigeait 
des demoiselles qui aspirs^ient à être Dames de Saint-Louis. 
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quefois jusqu'à l'impatience -, mais il me semble qu'il 
y a quelque raison à se presser et à se bien servir 
du temps favorable où nous sommes. Dieu sait que 
je n'ai jamais pensé à faire un aussi grand établisse- 
ment qiie le vôtre, et que je n'avois point d'autres 
vues que de m'occuper de quelques bonnes œuvres 
pendant ma vie, ne me croyant point obligée à rien 
de plus , et ne trouvant que trop de maisons reli- 
gieuses ; moins j'ai eu de part à ce dessein et plus 
j'y reconnois la volonté de Dieu, ce qui me le fait 
beaucoup plus aimer que si c'étoit mon ouvrage ; 
il a conduit le Roi à cette fondation, comme vous 
l'avez su, lui qui, de son côté, ne veut plus souffrir 
de nouveaux établissements '. 

11 est vrai qu'autant que j'avois tremblé dans le 
gouvernement de Saint-Cyr, s'il avoit été fait par 
moi, autant m'y trouvois-je hardie, voyant qu'il 
avoit été fait par la volonté de Dieu, et que cette 
même volonté m'en a chargée; aussi puis-je vous 
dire avec vérité que je le regarde comme le moyen 
que Dieu m'a donné pour faire mon salut, et que 
je sacrifierois ma vie avec joie pour qu'il y soit 
glorifié. Ce qui me presse souvent, et peut-être un 
peu trop quelquefois, c'est que je voudrois que tout 
fût bien établi avant la mort de M"' de Brinon, la 
mienne et celle de M. l'abbé Gobelin, afin que 
l'esprit de la maison subsiste toujours malgré les 
oppositions qu'il trouvera peut-être dans l'avenir, 
car vous n'aurez jamais une supérieure plus habile 
et plus absolue, une amie plus zélée pour la mai- 

^ CTest-à-dire de nouveaux couvents ou établissements religieux. 

> • V 
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son , ni un supérieur si saint que vous avez pré- 
sentement. 

Nous avons de plus toute Fautorité spirituelle et 
temporelle entre les mains, le Roi et levêque * sont 
prêts à faire tout ce que nous pouvons désirer -, c'est 
à nous à mettre les choses dans Tétat de perfection 
011 nous voulons qu'elles soient pour toujours ; une 
des choses qui s'y opposent le plus et qui nous don- 
nent le plus de peine, c'est la facilité que M"' de Bri- 
non a pour recevoir de mauvais sujets \ et vous 
devez toutes être fermes là-dessus, et en user sans 
complaisance et sans crainte : vous en rendrez 
compte à Dieu, et c'est une des plus importantes 
actions de votre vie. 

Dans l'examen de vos filles, attachez-vous à la 
vraie piété, à l'esprit droit, au goût qu'elles ont 
pour l'Institut, à l'envie d'y devenir habiles, à l'at- 
tachement aux règles, à l'esprit de communauté, 
a l'éloignement du monde , voilà le principal pour 
une Dame de Saint-Louis, car pour l'humeur un peu 
trop prompte, comptez que nous avons les vices et 
les vertus de notre tempérament : celui qui fait 
prompte, fait active, vigilante, attachée au succès 
de ce que nous entreprenons-, celui qui fait douce, 

^ L'évéque de Chartres. Saint-Cyr était alors dans le diocèse de 
Chartres, 

' Cette expression n'a pas le sens qu'on lui donne vulgairement. 
IfiM de Maintenon entend des novices reçues par complaisance et 
qui n'ont pas de Tocation religieuse. En efTet , Mm« de Brinon 
faisait de mauvais choix et inspirait aux novices « son esprit de 
grandeur et ses idées de dame importante » (Voir là-dessus VHist, 
de la maison de Saint-Cyr, ch. vi, et la Correspondance générale 
do M^ de Maintenon). 
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(ait Doncbalante , paresseuse , indiflérenle i tout, 
lente et insensible; la piété rectifie Tun et Fanire 
dans les suites, et assurément c*est là Tessentid. Qui 
est plus prompte que M"* de Brinon et moi ? et nous 
en aimez'vous moins? Vous me direz peut-être, et 
avec raison, que les inférieurs ont i souffirir de ces 
humeurs-là , mais je vous répondrai qu*il iaut souf- 
frir, et après tout, vous n aurez de supérieures que 
celles que vous choisirez. En même temps que j*ex- 
eusQ les promptes, et peut-être par amour-propre, 
je vous exhorte bien à corriger le plus que vous 
pourrez cette humeur-là dans toutes vos filles. 

Vous pouvez montrer tout ce que je vous mande à 
qui vous voudrez : plût à Dieu qu*il fût assez bon 
pour que vous en tirassiez toutes quelque profit. — 
Attendez mon retour pour M"* de la Motte (demoi- 
selle de Saint-Cyr), afin que je fasse agréer sa sortie 
à M"*' de Brinon , et cependant amenez-la là avec 
soin. 

Je n'ai pas le temps de corriger votre orthographe ; 
vous y avez tant profité depuis quelque temps, que 
vous la saurez bientôt ^ L'exactitude qui est établie 
à se rendre à la communauté fera un bien inconce- 

^ Voir la note 3 de la page 1 9. Il faut ajouter que l'on n*atta- 
cbait alors à cette science qu'une médiocre importance et que les 
gens les mieux élevés, même les beaux esprits, y mettaient beau- 
coup dMnexactitude. W^^ de Maintenon disait : « que pourvu qu'on 
ne fit pas de fautes grossières sur cette matière, on passoit aisément 
aux femmes les autres manquements ; elle disoit même que quand 
on auroit su parfaitement tout ce qui est de cette sorte de science, 
11 ne faudroit pas s'en servir exactement en écrivant des lettres, 
que celasentoit trop la pédanterie dans une personne de notre sexe 
et Tenvie de faire la savante » (Mém. des Dames de Saint-Gyr). 
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vable à la maison. Il n'y a pas à hésiter à faire le cba-* 
pitre aux postulantes et à les éprouver par des mor- 
tifications^ nous avons tant voulu ôter les manières 
de couvent, que nous ferions à la fin une maison 
particulière dont on se trouveroit mal dans la suite. 
Parlez là-dessus à.la supérieure et établissez ce cha- 
pitre au plus tôtr Vous le pouvez faire dans votre ré- 
fectoire, ou, s'il y a quelque difficulté, je vous ofiro 
tout mon appartement à choisir. 

Agnsez de concert avec la supérieure ; elle a bien 
de Tesprit et de la vertu , et il faut tâcher d'amener 
les autres à votre point. Adieu, mfit très-chère fille. ' 



201. — A MADAME DE BRINON. 

(Sor le même sujet. ) 

Décembre 1686. 

Quoique vous soyez beaucoup plus instruite que 
moi, je ne puis retenir mon zèle pour le bien de 
Saint-Cyr, et je vais vous dire tout ce qui me viendra, 
dans Vesprit pour, vous aider à former vos novices '• 

D n'est pas besoin avec vous de poser pour prin- 
cipe que tout dépend de leur piété : je sais que 
vous comptez le reste pour rien -, mais il faut ne rien 
oublier pour leur inspirer une piété droite, ferme, 
courageuse et simple. 

Apprenez-leur la religion dans toute sa grandeur : 
faites-leur voir qu'elle est en esprit et en vérité j 
qu'elle ne consiste point dans les seules pratiques 
extérieures ni dans une observance judaïque de la 

* Lettres édifiantes ^ 1. 1, 8 6« lettre, p. 389. 
s Voir la noie } de la page %%r 
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loi, mais qu'elle doit être dans le cœur \ que c'est elle 
qui doit entrer dans toutes nos actions, qui doit les 
animer et les régler, depuis les plus importantes jus- 
ques aux plus petites. 

Qu'il faut être soumise , fidèle à toutes les prati- 
ques de la religion, mais sans gêne et sans scrupule. 

Qu'on doit juger de la cause par les effets; que 
notre salut n'est pas attaché a la seule spéculation, 
mais qu'il £aut éviter le mal et faire le bien. 

Qu'il faut commencer par l'éloignement de tout 
péché; c'est la première obligation, et, sans celle-là, 
toute la piété n'est qu'illusion et amusement. 

Que la volonté doit être absolument gagnée et dé* 
terminée à servir Dieu le reste de sa vie, quoi qu'il 
TOUS en coûte. 

Jusque-là vous ne pouvez compter sur une fille ; il 
n'y a que cette volonté entière qui fait entrer dans la 
voie sainte et qui fait avancer chaque jour. 

Que la pureté de votre conscience et le zèle pour 
leur perfection ne vous fasse pas écarter de la vérité: 
no leur donnez pour péché que ce qui est péché 
mortel) véniel, fautes; nommez les choses par leur 
nom autant (qu'elles peuvent être décidées, mais ne 
décidez pas hardiment. 

(ilonduisez-les à Dieu par le chemin de l'amour, et 
faite»-lcur voir que, quand le cœur en est rempli, on 
ne ménage plus rien, on donne tout, et on ne de- 
mande ni le plus ni le moins, parce qu'on veut tout 
donner et tout faire. 

Servez-vous de cette comparaison si connue, mais 
si juste, qui est ce que nou^ sommes capables de faire 
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pour une créature que nous aimons trop. On lui sa- 
crifie son bien, son temps, sa santé, ses amis, sa li- 
berté, son plaisir, ou, pour mieux dire, on trouve un 
plus grand plaisir dans ce sacrifice entier de toutes 
choses qu'on n'en trouve en les possédant. 

Quelle honte, si on ne faisoit encore plus pour 
celui qui a tout fait pour nous, qui ne peut changer, 
qui ne peut finir , qui est sans défauts , et auquel 
nous serons unis pour V éternité ! 

Quand leur cœur sera touché de ces vérités , rien 
ne leur coûtera, rien ne les ébranlera; elles entre- 
ront dans cette liberté qui est le caractère des enfants 
de Dieu. 

Elles auront une sainte hardiesse avec lui, telles 
que ces enfants avec leur père quand ils sont bien 
convaincus qu'ils en sont aimés tendrement. On est 
bien hardi, quand on sent qu'on aimeroit mieuxmou- 
rir que d'offenser Dieu, qu'on voudroit lui plaire aux 
dépens de tout, qu'on veut vivre et mourir dans ces 
sentiments, et que celui qu'on aime les voit dans 
votre cœur. 

Elles seront fermes avec un tel appui et marche- 
ront avec courage au travers des sécheresses, des 
langueurs, des inégahtés, des découragements, et, 
en un mot, de tout ce qui exerce la vertu. 

Si elles sont courageuses, elles seront ferventes et 
courront avec agilité , indépendamment de la foi- 
blesse du corps et de l'esprit. 

Examinez-les sur le courage : que pouvez-vous 
espérer dans la suite, si les commencements sont 
lâches? 
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Le caractère d'une novice doit être une bonne yo- 
Ion té et une ferveur que vous soyez obligée d'airétor ; 
qu'elles veulent tout, qu'elles croient ne rien fiiire, 
et qu'elles volent aux pratiques intérieures et exté- 
rieures. 

C'est a vous à les ménager et à leur faire désirer 
d'aller plus loin ^ mais une novice qu'il faut exciter 
et qui fait le moins qu'elle peut sera , selon toutep 
les apparences, une mauvaise professe. 

Qu'elles soient détachées des aises du corps : nour- 
rissez-les durement dans tout ce qui n'intéresse pas 
leur santé essentiellement. Qu'elles négligent leur 
personne le plus qu'il sera possible, sans être singu- 
lières ou malpropres; mais ne leur souffrez pas le 
pioindre soin, ajustement ou affectation. Observez ce 
^'eUes font dans les moindres choses : on doit juger 
des grandes par les petites. Celles qui ont de Tordre 
JABS ce qu'on leur confie, qui sont propres, qui sxmi 
pcrangées, soigneuses, exactes, feront ci^pables pour 
notre maison. 

Mais, madame, ce que je ne puis vous reççHnmaa- 
der assez, c'est l'esprit dé simplicité : qu'elles soient 
sincères, franches, ennemies des moindres duplicités. 
Suivez cette idée en tout : voyez si elles ^nt fines ou 
si elles veulent l'être-, si elles sont de bonne foi dans 
leur conduite et dans leurs çonver^tipns, car cette 
droiture de cœur, qui est la simplicité, se remarque 
en tout-, si elles sont capables d'avouer leurs faibles- 
ses, leurs fautes^ si, dans leur confiance, elles iie,re- 
tiennent rien; si elles disent le bien qui est en ^Ues 
comme le mal quand on leur demande j car la ^- 
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jfrtîcité est itigénue et ne cîierche que la vérité, sans 
vouloir se louer ni se blâmer. 

Voyez où elles se |>orteht naturellement , et ob- 
servez-les avant de leur ouvrir l'esprit sur toutes ce$ 
délicatesseï^, de peur qu'elles ne songent à vous les 
montrei" p(mt vous trompei". 

Instruisez-les de ce qui est nécessaire et solide 5 ne 
donnez rien à leur coriosité \ empêchez les grands 
raisonnements, i^affinements 5 objections, et tâchez 
de dénaèler si c'est la vérité qu'elles cherchent ou si 
elles veuletof diàputer pour se divertir, pour embar- 
rasser M potrf moWrèr leur esprit. 

Si la simplicité est néèessaire et aimable dans la 
société, elle est encore (l'une plus absolue nécessité 
dani? la piété. . '*, 

N'oubliez rien pour les faire mstfcher dans éêtfà 'is 
voie; qu elles prennent un confesseur, qu'elles if^là-JJ-^ 
changent pa$ ((ùt par de bonïifes raisons, ^^^'étS^t 
lai soient soumises ert tout ce qui n'est pas mal,^%»- v 
qu'elles ne parlent jamais qu'à vous de la manière JM 
dont elles sont conduites et quand cela sera néces- / '^ 
saire. * * 

Attirez leur conftertice pour les mener à Dieu, mais 
ne les accoutumez point à traiter souvent de leur 
intérfeur-, donnez-leur des maximes fortes, libres; 
faites taire hvtr esprit et animez leur cœur. 

Dotttiez-leur des pratiques d'oràisort sans raifiline- 
ments; qu'elles y soient simples dans la pfrésefice de 
Dieu; qu'elles méditent les vérités qui leur soifit pro- 
posées ^ s'abandonnant à son amorir, soit sensible, 
soit larngoissant; qir'ellesy preimènt des résolutions 



40 LETTRES SUR l'ÉDLCATION. 

selon leurs besoins, qu'elles y soient fidèles et exac- 
tes à y donner tout le temps prescrit. 

Qu'elles n'en parlent jamais entre elles et ne leur 
en parlez pas souvent -, cela les accoutume à parler 
trop d'elles, à s'occuper d'elles-mêmes, et les fait en- 
trer dans des raisonnements inutiles et dangereux. 

Menez-les simplement, gaiement et humblement, 
par cette voie d'amour, d'abandon, de bonne volonté 
et de bonne foi dans tout ce qu'elles font. 

Occupez-les beaucoup, accoutumez-les au silence 5 
qu'elles se divertissent innocemment, et ne leur lais- 
sez guère de temps pour les conversations entre elles. 
Retenez-les sur les exercices de piété qui ne sont 
^î pas de la règle-, accordez-leur-en quelquefois, mais 
■ ^ i toujours comme des grâces, et allez au-devant de 
î* cette lassitude où l'on tombe quand on a trop fait en 
\t' commençant. 
*^ >*: . Inspirez-leur cette dévotion dont nous parlions 
■*' • . l'autre jour, qui est de suivre l'esprit de l'Eglise en 
L^ s** occupant des mystères dans le temps qu'elle a 
^ ^^ marqué. 

^p^^i Elles passeront leur année bien saintement si elles 
*** se préparent à la venue de Notre-Seigneur, si elles le 
reçoivent de tout leur cœur, si elles l'adorent avec les 
bergers, si elles lui offrent tout avec les rois, si elles 
vivent dans la soumission et dans la retraite avec lui, 
si elles travaillent, souffrent, meurent, et ressusci- 
tent avec lui. 

Je garde votre lettre pour parler de ce que vous 
me marquez quand j'irai au noviciat -, je ne demande 
qu'à vous aider en tout, autant que j'en suis capable. 
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Ne souffrez point une grande diversité de livres : 
le Nouveau Testament, T Imitation, Grenade, Rodri- 
guez, saint François de Sales et quelques autres, suf- 
fisent pour toute la vie d'une personne-, on n'a point 
ici beaucoup de temps pour lire, et ce n'est pas un 
malheur; l'observance de la règle et les charges 
prennent toute la journée. Qu'elles ne cherchent 
point l'éloquence, ce n'est que par vanité, et nous 
ne savons pas seulement ce que c'est qu'éloquence. 



■*.j 



21».— A M. L'ABBÉ GOBELIN. 

(Elle le consulte sur la maison de Saint-Louis.) 

À Fontainebleau, i687. , 

J'ai bien de la joie de ce que vous vous portez '4; 
mieux et de l'espérance où vous êtes de pouvoir 'i^ 
bientôt retourner à Saint-Cyr ^ les Dames m'ont écrit 
combien elles sont affligées de votre absence ^ Dieu 
permet tout Tabandon où elles sont pour leur bien^. 
J'ai reçu l'explication de l'évangile que vous m'avez 
envoyée, que je trouve parfaitement bien : on pour- ^ 
roit s'étendre un peu plus dans un détail propre aux i • •' 
auditrices. Je crois que si vous en faisiez autant sur 
tous les épîtres et évangiles de l'année, que ce seroit 
une chose très-utile pour la maison ; nous le ferions 
transcrire en belle écriture. L'état où nous avons vu 
M"" de Brinon m'a fait penser à tout 5 et comme la 
maison n'est fondée ni pour elle, ni pour moi, il 

* Lettres édifiantes, 1. 1, 95* lettre, p. 438. 
s Mine (le MaintenoQ était malade , et M"^^ de Brinon absente 
pour aller prendre les eaux de Bourbon. 

4. 
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faut faire notre possible pour la mettre en état Ae se 
passer de nous. Je suis bien contente des principales 
de nos Dames : leur gouvernement ne cessera pas si 
tôt, et je crois que M"" de Brinon sera longtemps à 
Èe remettre. Dieu soit loué de tout, il sait mieux que 
nous ce qu-il nous faut. Tout est ici en parfaite santé ; 
j'y ai plus de repos qu'à Versailles, à ciÉuâe que je 
n'ai pas Saint-Cyr ; je voudrois de toiit moÈi coeur le 
secourir de plus près, et je ne saurois me hiSêer des 
peines qu'il me donne. Dieu veuille me faire faire 
une provision de force pour me moins dissiper dans 
l'action et dans l'embarras de la vie que je fais à 
Versailles 5 demandez-le pour moi et me continuez 
vos bontés, je vous en prie. 



22. — NOTE DE MADAME «. 

Je voudrois qu'on inspirât aux demoiselles : 

Un grand amour pour le catécliisme ; 

Qu'il n'y a rien de si important sur la terre que 
la réception des sacrements-, 

Une conscience simple, droite et ouverte 5 

Un grand respect pour les prêtres. 

Se rendre maîtresse de leur lecture-, ne leur aban- 
donner aucun livre entier si ce n'est Ylmiîation et 
leurs Heures ; 

Leur dire que, dans le Nouveau Testament même, 

* Ces fragments, très-peu suivis, se trouTent dans un petit vo- 
lume fort mal écrit et qui a pour titre : Lettres aux supérieures. 
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il faut adorer ce qu'on n'entend pas et pratiquer ce 
qu'on entend; 

Qu'il faut se borner à un très-petit nombre de 
livres; 

Qa'il iie fnut pa^ être curieuse ; 

Que totrte piété consiste datis l'observance des 
commandements et la pratique des vertus. 

Leur faire aimer le silence et le travail 5 

Chercher des inventions ou quelque intérêt pour 
leur donner le goût du travail ; 

Expliquer ce qu'on leur dit ; 

Les rendre simples à tout dire en ne les grondant 
jamais; 

Réjouir letir éducation ; diversifier leurs instruc* 
tions ; 

Que la supérieure soit ingénieuse à faire des dis- 
tinctions qui mettent l'émulation dans les classes ; 

Reprendre continuellement et doucement; 

Leur apprendre à parler françoi^, mais simple^ 
tnent; 

Qu'elles écrivent de même ; ,>^ 

Qu'on leur parle chrétiennement et toujours fai- 
sofinablement; 

Qu'on égayé souvent leurs instructions et qu'on 
ne leur en fasse pas de trop longues ; 

Qu'on lès aime toutes également; 

Qu'on leur inspire une grande horreur pour le 
monde sans qu'elles puissent croire que c'est pour 
les porter à être religieuses. 

Qu'on peut se servir des petites inventions pour 
mettre l'émulation dans la classe^ mais qu'il faiil 
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pourtant se garder des distinctions qui élèvent trop 
les unes et qui découragent trop les autres-, 

Égalité dans les soins et les traitements. 

Aux chefs de bandes * : le sérieux dans les exer- 
cices-, le silence dans les heures marquées ; la bonne 
grâce ^ donner Texemple de ce qu'on veut étabUr^ 
vouloir être reprises. 



23». — A MADAME DU PÉROU, 

DÂMEDBSÂiriTLOUIS. 

(Portrait d'une parfaite novice^). 

i688. 

Une parfaite novice entre au noviciat par une 
vocation pure, qui consiste dans le dessein de se 
donner à Dieu sans réserve et de lui sacrifier sa vie 
entière. 

Elle se dévoue à l'humilité, à l'obéissance, à la 
pénitence, au service du prochain ^ et par la pratique 
de ces vertus elle entre dans le renoncement à elle- 
même qui est la perfection du christianisme et qui 
doit être notre occupation continuelle. 

Elle étudie soigneusement ses constitutions-, elle 
se fait expliquer ce quelle n'entend pas-, elle les 
pratique à la lettre. 

Elle est simple, n'ayant qu'une seule intention qui 
est de plaire à Dieu ^ elle ouvre son cœur à ceux que 

Chaque classe était partagée en cinq ou six bandes de huit ou 
dix élèves, et chaque bande commandée par une demoiselle. 

2 Lettres édifiantes ^ t. I, 110* lettre, p. 511. — Mém, de 
Languet de Gergy, t. I, p. 372 (Voir sur ces Mémoires la Préface). 

^ Ce portrait était donné aux demoiselles de Saint-Gyr comme 
lecture de piété et d'éducation. 
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la Providence lui a donnés pour sa conduite, sans 
écouter ses répugnances ou ses inclinations, parce 
qu elle regarde en eux la personne de Jésus-Christ. 
Quand elle a des peines elle les déclare simple- 
ment et demeure en paix par les consolations qu'on 
lui donne ; si ces peines, par un ordre de Dieu, con- 
tinuent, elle les souffre comme une autre croix. 

Si les personnes qui ont sa confiance lui sont ôtées, 
elle la donne à ceux qui prennent leur place, croyant 
fermement que Dieu leur donne aussi la môme grâce ; 
cette pratique ne lui est point difficile, car dans une 
affaire si importante elle ne consulte point son goût 
naturel. 

Elle évite toute singularité^ elle prie avec les 
autres, mais, si elle le peut, mieux que les autres -, elle 
estime et aime sa règle : toute autre perfection n'est 
point la sienne 5 elle est ferme sur ce principe, que 
son avancement dépend de la fidélité à son état. 

Elle en aime tout, elle en souffre toutes les peines 
en esprit de pénitence; le froid, le chaud, le bruit, 
la poussière, la fumée, la puanteur, l'activité conti- 
nuelle lui tiennent lieu des haires et des ciUces des 
autres maisons. 

Si Dieu lui donne des vues particulières de péni- 
tence, elle les propose et demeure en paix, qu'on les 
lui accorde ou refuse. 

Elle a un grand respect pour ses supérieurs à 
proportion de ce qu'ils sont dans l'ordre de Dieu. 

Elle fréquente les sacrements, autant que la règle 
le veut -, et si on l'en prive, elle se soumet et s'humilie. 

Elle sacrifie en tout ses propres lumières et les 
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montre quand on loi ordonne 5 elle ne fait rien d'elle- 
même, et toutes ses actions sont enricMesde Tobéis- 
sance -, elle ne cherche jamais son plaisir, et elle le 
prend avec simplicité quand les supérieures hii en 
donnent. 

Elle ne reçoit nulle confidence sans permission , 
et si elle se trouve à portée de donner des conseils, 
elle* renvoie le plus qu'elle peut aux supérieures. 

Elle sait que tout ce qu'elle a de bon vient de Dfen 
et que tout doit retourner à lui; ainsi elle ne fait 
pas une action, ne dit pas une parole, même à la 
récréation, qui ne porte ses sœurs à leur devoir. 

La simplicité la tient dans la paix; elle ne s'eia- 
mine qu'autant qu'il est nécessaire pour ses confes- 
sions, pour pratiquer ses règles et pour éviter le mal ; 
du reste, elle retourne peu sur elle-même et ne raf- 
fine jamais. 

Elle donne ses pensées à Dieu, elle s'ocèupe de 
lui, elle l'aime ; elle purifie ses ^ntimehts, eHe re- 
nonce à ce que l' amour-propre y veut mêW. 

Elle admire les exemples des saints et la diversité 
de leurs pratiques-, mais elle se tient. fermie à cèBés 
de sa règle. 

Elle lit peu, elle se nourrit du Nouveau Testament ; 
elle adore ce qu'elle n'entend pas, elle profite de ce 
qu'elle entend. 

Elle renonce à toute curiosité, elle craint ce 
qui peut l'exciter-, elle cherche sa sûreté dans la 
simplicité, dans la voie commune et dans la dépen- 
dance. 

Elle ne juge point des livres qu'elle lit, îû des 



sermons qu'^e entead, mais elle s'en édifie et tâche 
d'en profiter. 

Elle n'e^t défiante que pour la jeunes^ qui lui est 
confiée q^and elle y est employée^ mais elle est 
simple avec les supéri^yrs, persuadé qu'ils le pont 
avec ^lle ; son esprit lui jçert pour trouver des faci- 
lités à tomt qe qui lui est ordonné, et jamais pour 
former des contestations. 

Elle se lëye au premier son de la cloche ^ elle se 
presse d'aller.^ choeur, nop pour l'emporter jsurie^ 
autres, mais par fidélité à la règle. 

El[le médite ou psabnodie, ou chante de tout jSfon 
cœur, suivant toujours la règle et ne ^'en départant 
jamais pi^r un esprit de faus^ ^btf^' 

Elle ne perd pas un momentiK ceux qui lui spnt 
destinés pour la prière, et elle n'en prepd point d'ex- 
traordinaire sans permission-, elle sort de l'égli^ 
avec les autres et va prendre les relâchements selon 
son ibesoip et la volonté des supérieurs. 

£11^ vfi a s^ charge,, ravie de travailler pour le 
prochain, elle y garde le silence autant que son em* 
ploi le permet ^ elle le rompt s'il le faut sans scrupule; 
elle le reprend jivec fidélité; elle retranche les paro- 
les inutiles, elle abrège celles qui sont nécessaires. 

Si elle se sent dissipée, elle s'en humilie sans cha- 
grin et se remet dans la présence de Dieu. 

Elle va au réfectoire et y mange sans choix et sans 
scrupule ce qui lui est présenté, et prend autant de 
nourriture qu'elle en a besoin pour conserver ses 
forces qui sont destinées au service du prochain. 

Elle écoute la lecture avec attention, et si c'est 
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eik qui la fait, elle lit haut et distiDctement afin que 
le» autres puisant en profiter. 

Klle va à la récréation avec joie et simplicité, elle 
n'y place $Kins affectation; si elle se trouve auprès 
de% pernonncft qui lui plaisent, elle en use sans scru- 
pule ; ni elle est auprès de celles qui lui plaisent 
irioinH , elle y demeure en paix et prend part à leur 
converfMition. 

Klle ne songe point à montrer de l'esprit, elle 
laifW($ tourner la conversation selon le goût des autres ; 
ni on 1* interrompt quand elle a commencé un dis-- 
courH, elle ne pense pas même à le reprendre, à 
moins (pi'on ne lui demande, parce que dans les plus 
politcH choses, coiMM dans les grandes, elle ne veut 
tenir A rien. ^ • 

m 

VMi' reçoit Tobéissance comme l'ordre de Dieu ; elle 
vu oi'i elle est destinée, elle s'y donne tout entière 
iqir^s avoir demandé a Notre-Seigneur de la tenir 
pr^s (l(^ lui; si Taetivitéet la vigilance l'en éloigne 
(|n(^l(|uer()is, elle s'y remet sans s'inquiéter du passé. 

S'il fmit par nécessité manquer quelque obser- 
vunoo, ollo le fait sans en avoir de la joie par un esprit 
(lo libortinago \ et sans chagrin par un esprit de 
Kcnipule et d'attachement. 

Klle veille les demoiselles jour et nuit selon ce 
qui lui est proscrit ; ravie de sacrifier son repos et sa 
Hanlè pour enquVher que Dieu ne soit offensé par le 
plus petit déivglement* 

Klle estime les autres instituts, mais elle aime le 

^ VM\ ^VU^rt» [Vkr un «^$|Mrît de disâîf^iUoD oa d'amour excessif 
d0 M4k'lts 
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sien, et s'y tient fidèlement attachée comme au moyen 
que Dieu lui a marqué pour son salut. 

Son caractère particulier est d'être modeste et 
silencieuse 5 non-seulement son silence est extérieur, 
mais intérieur^ ôtant à son esprit la liberté des pen- 
sées volontaires, elle les restreint à celles de son de- 
voir et de ce que l'Évangile et la règle demandent 
d'elle, rejetant toutes les autres comme des tentations, 
quelque belles apparences qu'elles puissent avoir. 

Elle n'a pas souvent besoin de repos, car elle tra- 
vaille sans contention et sans inquiétude, et avec la 
tranquillité que donne la vraie liberté des enfants. 



24^— A MADEMOISELL)|||bE GLAPION % 

SBMOISBLLB SB s/lft-CYR. 

Décembre 1688. 

Vous écoutiez hier avec tant d'attention ce que je 
vous lisois, que je ne veux pas attendre aux étrennes 
à vous donner un livre pour écrire ce qui vous touche 
le plus. Je vois avec plaisir que Dieu vous occupe-, je 
le prie de tout mon cœur d'achever son ouvrage en 
vous, et ce que je puis vous dire par mon expérience, 

^ Lettres et Avis, t. H, p. 463. 

* Marie-Madeleine deGlapion des Routis, née en 1674, morte 
en 1729. Ce fut elle qui joua Mardochée dans Esther et dont 
Racine disait : « J*ai trouvé un Mardocliée dont la voix va droit au 
cœur. )• Elle devint Dame de Saint-Louis, Ût profession le 23 no- 
vembre 1095, et fut élue trois fois supérieure. C'était Tamie et la 
confidente ordinaire de Mme de Maintenon, qui l'aimait comme si 
elle eût été sa fille. On trouvera dans les nombreuses lettres qu'elle 
lui écrivit des détails charmants sur le caractère , l'esprit et les 
qualités de cette femme remarquable, qui fut l'honneur de la mai- 
son de Saint-Louis. 
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c'est qu'il n'y aura jamais que lui qui vous rendra 
heureuse dans ce monde ici et dans Vautre. Âdieu« 
ma chère enfant, avertissez-moi quand notre troupe 
sera sur pied ', j'en ai bien envie. 
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Si jaoTier 1699. 

Gardez-moi le secret que je vous conjp^ : c'ftfijt 
mercredi que je compte qqe nous ferons repjrésfoijter 
Esther^'^ tenez tout prêt. J'ai fait écrire à M. Nivers* 
de se rendre à Saint-Gyr pour accompagne^ ^vec Iç 
clavecin. Je suis ravie, ma chère enfant, de vous voir 
occupée de Dieu comme vous l'êtes^ je le prie de 
tout mon cœur de ae rendre le maître de vous, et de 
vous conduire dans la voie la plus assurée pour votre 
salut. Si je pouvois y contribuer, je m'estimerois trop 
heureuse, et vous pouvez vous adresser à moi avec 
toute sorte de liberté. 



26S. — AUX MAITRESSES DES CLASSES. 

I6|I9. 

Je crois que pour être une bonne maîtresse de 

* La troupe des demoiselles qui devaient jouer Esther* 

• Lettres édif,, t. Il, lettre 26. — Lettres et Avis, p. 464. 

' Estker fut en effet représentée devant le roi le mercredi 
36 janvier 1689 (Voir VHist. de la maison royale de Saint-^^r^ 
ch. v). 

^ Organiste de la maison de Saint-Louis. 

'^ Extrait des écrits de M^' de Maintenon awp reÙgiet^Çf de 
Samt'Louis touchant les devoirs de leur Institut, p. 003 (Voir 
sur ce manuscrit la Prtface), 



AUX MAITRESSES DES CLASSES (t689). 51 

classes, il faut premièrement un grand désir pour le 
salut de toutes celles qui la composent et être dans 
la volonté de ne rien omettre de tout ce qui peut 
le leur procurer, soit réprimandes, exhortations, 
louanges ^ qu'il faut faire un divorce parfait avec 
l'amour-propre , ne se souciant pas de ce que leà 
jeunes personnes diront après l'exhortation, la ré- 
primande ou la louange -, ne se jamais persuader 
qu'il faille les gagner par la flatterie et par là de 
perdre le fruit de l'instruction : je crois cette con- 
duite très-dangereuse. 

n faut leur dire la vérité dans toute sa pureté, 
qu'il n'y a que les violents qui ravissent le ciel, que 
la jeunesse a plus à faire que les autres, parce que 
les passions des jeunes gens Sdnt plus vives, mais 
aussi qu'après cela il n'y a presque plus rien à faire; 
que dès que nous avons commencé ou résolu de 
commencer. Dieu nous aide, et ce qui nous a paru 
de loin très-difficile devient doux dans la pratiqué, 
parce que Dieu aide aux gens de bonne volonté. 
Il faut les conduire à la pratique, et, pour cela, 
entrer dans ce qui leur fait de la peine, qui est pour 
l'ordinaire l'assujettissement aux règlements 5 leur 
moiàtlreJr que ce qu'elles font malgré elles et en mur- 
murant deviendra leur salut si elles le font pour Dieu 
et par charité pour celles qui viendront après elles ; 
qu'il faut s'accoutumer à la soumission et à l'obéis- 
sance ; qu'en quelque état qu'on se trouve soit dans le 
monde, soit dans le couvent, il faut obéir ou par devoir 
ou par complaisance ; qu'on se trouve toujours dans 
la nécessité d'obéir aux autres *, que ce n'est point une 
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nouveauté, que cela se trouve partout, que cela est 
de tous les temps ; qu'elles savent bien que les livres 
ne sont pas faits pour elles, et que cependant elles 
les trouvent pleins de toutes ces choses. Je ne dis 
pas qu'on dise toujours de suite les mêmes choses, ni 
tout à la fois, mais je crois qu'il faut, dans tout ce 
qu'on dit aux jeunes gens, leur faire sentir leur in- 
térêt, la paix qu'on trouve en faisant le bien et la 
récompense qu'elles en peuvent espérer. Je crois 
même qu'il ne faut pas étudier ce qu'on a à dire ni 
penser à arranger ses discours -, qu'il faut , comme 
Jésus-Christ le dit lui-même, attendre tout du Saint- 
Esprit, parler et dire tout ce qu'il nous dicte et se 
taire dès qu'il cesse de parler 5 je crois qu'on sent 
quand il cesse, dès qu'on commence à faire quelques 
retours sur soi, pour s'applaudir ou même pour voir 
si ce qu'on a dit a été trouvé beau et s'il a fait quel- 
que effet sur les esprits. C'est à Dieu à répandre sur 
un chacun ce qu'il convient et à donner ses béné- 
dictions à la bonne volonté de la maîtresse, sans 
qu'elle doive jamais le rechercher elle-même. 



271. — A UNE DEMOISELLE DE LA CLASSE BLEUE. 

(Elle lui fait des reproches sur sa Dégligence pour le chant d'église. ) 

Décembre 1689. 

On me fit hier des plaintes des bleues , et elles ne 
peuvent en être plus fâchées que je le fus 5 elles font 

* Lettres et Avis y p. 406. — lettres édif,, t. II, lettre 33. 
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si bien présentement, que je ne saurois croire ce 
qu'on m'en a dit, et je les veux avertir pour leur 
donner lieu de se justifier; du moins pourront-elles 
se corriger. On prétend que vous ne voulez point 
chanter les chants d'église , et que vous désespérez 
M. Nivers : il n'est pas possible qu'avec la piété que 
vous paroissez goûter, vous ne soyez pas ravies de 
chanter les louanges de Dieu et de lui rapporter par 
là un talent qu'il vous a donné , et que je le prie de 
tout mon cœur que vous n'employiez jamais en rien 
qui ne soit pour sa gloire. Vous chantez si bien les 
chants à'Esther^ pourquoi ne voulez-vous pas chan- 
ter les psaumes? Seroit-ce le théâtre que vous aime- 
riez , et n'êtes-vous pas trop heureuses de faire le 
métier des anges * ? En voilà assez sur ce chapitre 5 
je suis assurée qu'on sera aussi content de vous là- 
dessus que dans tout le reste de votre conduite \ re- 
marquez en passant qu'elle devient réglée parce que 
vous servez Dieu, et soyez bien convaincues que l'es- 
prit, la raison et la prudence, dénués du christia- 
nisme, ne vous feront jamais prendre que de fausses 
mesures. Croyez que je sais parfaitement ce que je 
vous dis, et que je voudrois, par l'amitié que j'ai 
pour vous, que vous en fussiez bien persuadées. 

1 L*éducation donnée à Saint-Cyr fut, dans les premiers temps, 
trop mondaine, et amena de graves inconvénients qui nécessitè- 
rent une réforme presque complète (Voir plus loin la lettre 36 
et VHist. de la maison royale de Saint-Cyr, ch. vi ). 



^. 
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28». — A MADAME DE LOUBERT, 

SAHB DB SAIHT-LOUIS'. 

( Elle lai «clique les deroirs d'une Dame de Saini-Loiiis, etjoaqii'oà elles 
doivent porter la perfection de lenr état.) 

1689. 

Vous me demandez, madame, d'écrire quelque 
chose sur les obligations d'une Dame de Saint-Louis; 
je vais le faire simplement et dans la présence de 
Dieu, après lui avoir demandé son secours. 

Je crois que Tétat d'une Dame de Saint-Louis doit 
être très-parfait, ayant à accommoder ensemble la 
vie active et le recueillement absolument nécessaire 
pour conserver l'esprit de Dieu. 

Une fille active, habile et remplie de talents, ne se 
soutiendra pas sans une piété soHde et intérieure ; 
son humeur l'emportera 5 elle se lassera et travaillera 
sans règle et sans persévérance. 

Une fille tout intérieure, scrupuleuse, attachée à 
ses pratiques, abstraite et tout hors des besoins du 
prochain , ne remphra point les devoirs d'un institut 
fait pour le bien de ce même prochain, et pour des en- 
fants qu'il faut former par tous les soins, les instruc- 
tions et le bon exemple qu'on pourra leur donner. 

* Lettres édifiantes, 1. 1, 130® lettre, p. 596. — Extrait des 
écrits de M^« de Maintenoriy p. 15. 

* Marie-Anne de Loubert, née en 1665» fut la première dame 
de Saint-Louis. Elle ût profession des vœux simples le 2 juillet 
1686, et quand la réforme commencée à Saint-Cyr força M^a® de 
Maintenon d'éloigner W^^ de Brinon de cette maison, elle fut élue 
supérieure le 26 mai 1689. En 1693, elle refusa de faire des vœux 
solennels , quitta la maison, et mourut aux Ursulines de Poissy, 
en 1708. 
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Quelle vertu faut-il donc à une Dame de Saint- 
Louis pour se livrer au prochain, sans se dissiper, 
pour travailler toute la vie sans se lasser, et pour 
agir toujours danâ la présence de Dieu, eii paroissant 
tout occujfiée des choses extérieures ! 

Cependant cet état est possible^ Dieu n'en ayant 
point fait dans lequel on ne puisse faire son salut, 
ett proportionnant toujours ses secours et ses grâces 
À nos besoins. 

n faut donc qu'une Dame de Saint-Louis soit bien 
convaincue qu'ellene peut rien sans lui, et qu'elle se 
détrompe de Terreur de croire, qu'avec de l'esprit, 
de la raison et du courage, elle remplira son devoir. 

Elle ne se soutiendra jamais que par la piété ; tout 
autre projet est sans fondement solide ; Dieu se plaît 
à refaverser ceux qui sont appuyés sur leurs propres 
forces, et les exemples qu'on en pourroit donner 
sont en grand nombre. 

Otie celle donc qui est engagée dans la maison sans 
ce grand fonds de piété, qui est une volonté déter- 
minée de sis donner à Dieu sans réserve, la demande 
sans se lasser, et qu'elle n'espère rien par elle-même^ 
de quelc^Ue raison et vertu morale dont elle se croie 
pourvue; 

Que celle qui sent cette bonne volonté se réjouissfe^ 
mais qu'elle craigne de la perdre, qu'elle la conservé 
par défiance d'elle-même et une entière confiance 
en Dieu. 

Qu'elle partage toute sa vie entre le commerce 
qu'elle aura avec Notre-Seigneur et les obligatîonà 
de son état. 
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Qu'elle commence sa journée par lui donner son 
cœur, par lui demander son secours et la grâce d'agir 
sans le perdre de vue. 

Qu'elle soit fidèle à son oraison autant qu'il lui 
sera possible, et qu'elle soit persuadée qu'elle est plus 
nécessaire pour soutenir l'âme que la nourriture ne 
Test pour soutenir le corps. 

On ne meurt pas pour manquer quelques repas, 
mais on s'en trouveroit mal à la longue ^ si une néces- 
sité rare et pressante fait manquer Toraison, on n'en 
mourra pas, mais si cela arrivoit souvent, on s'afToi- 
bliroit, on tomberoit malade et on pourroit mourir. 

Qu'elle ne se fie donc jamais là-dessus à un cer- 
tain zèle actif qui fait croire qu'on se soutiendra dans 
la vie dissipée , pourvu qu'on y porte de bonnes in- 
tentions et que l'on n'y soit que pour servir Dieu, 
et qu'elle croie dans une occasion si importante l'ex- 
périence de tous les gens de bien. 

Je parle ici sans mesure et comme à mes chers 
enfants ; je me donne souvent à vous pour l'exemple, 
persuadée que par l'amitié que vous avez pour moi, 
ils vous font plus d'impression. 

Jamais personne n'a été plus opposée à l'oraison 
que moi , plus difficile à s'appliquer et plus persua- 
dée qu'agissant pour Dieu il n'étoit pas nécessaire 
d'employer à la prière un temps que l'on pouvoit 
donner au prochain, et qu'il suffîsoit de se livrer aux 
bonnes œuvres dans la vue de Dieu. 

Je puis vous assurer qu'on n'avance jamais par 
cette voie, qu'on n'est point en paix, qu'on travaille 
sans règle, qu'on se lasse aisément et que l'on trouve 
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que Ton n'a rien fait pour Dieu , mais par liumeur, 
par amour-^propre et par des vues très-éloignées de 
la pureté d'intention, qui fait tout le mérite de nos 
actions. 

Il n'en est pas de même quand on travaille avec 
Dieu, et l'on s'aperçoit bien sensiblement qu'il tra- 
vaille avec nous. 

Une Dame de Saint-Louis , bien pénétrée de ces 
vérités, mettra toute sa confiance en lui sans rien at- 
tendre d'elle-même, et deviendra, par son humilité, 
plus agréable à Dieu et plus utile à la maison que 
celle qui aura plus de talents naturels, si elle met en 
eux son espérance. 

Elle fera toutes les charges avec la même joie, puis- 
qu'elles sont toutes également propres à la sanctifier. 

Elle sera l'exemple de l'obéissance et de la dé- 
pendance pour les supérieurs. 

C'est encore là un endroit sur lequel je vous con- 
jure d'être inébranlable -, il est de l'ordre de Dieu d'o- 
béir -, notre sexe est fait pour obéir-, votre état par- 
ticulier est un état d'obéissance-, obéissez donc et 
obéissez avec joie, vous y trouverez la sûreté et la paix. 

Demandez à Dieu de bons supérieurs, mais, quels 
qu'ils soient, obéissez dans tout ce qui n'est pas 
péché. 

Croyez que Dieu, qui a mis l'autorité entre leurs 
mains, leur donnera des lumières pour vous con- 
duire -, priez pour eux , ils sont plus à plaindre que 
vous. 

Tâchez d'avoir de la confiance en votre supé- 
rieure, elle doit vous tenir lieu de mère. Suivez en 
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tout la voie que Dieu vous a marquée par votre vo- 
cation -, c'est le plus court , le plus simple et le plus 
assuré. 

Obéissez-lui sans réplique et sans raisonnement*, 
ce n'est pas obéir que de ne faire que ce que vous 
jugez devoir faire. 

Jugez charitablement des intentions de votre su- 
périeure dans le choix qu'elle fait pour les emplois 5 
n'en parlez jamais, et que votre obéissance ait les 
trois qualités qu'on vous a dites aujourd'hui. 

Que le corps obéisse pour les choses extérieures; 
que le cœur obéisse par Taffection à ce qui vous est 
commandé; que l'esprit obéisse par la soumission à 
ne point critiquer ce qu'on lui commande. 

Soyez donc soumise à vos pasteurs , à vos îsupé- 
rieurs et à tout ce qui a une autorité légitimé sur 
vous. 

Choisissez un guide après l'avoir bien demandé à 
Dieu, et quand vous l'aurez choisi, abandonnez-vous 
à sa conduite avec une docilité d'enfant-, ouvrez-lui 
votre cœur avec simplicité-, ne craignez point qu'il 
vous connoisse; allez de bonne foi, dites-lui vos maux 
aVec toutes leurs circonstances. 

Quand vous consultez un médecin, quel soin 
prenez-vous de l'instruire de votre tempérament, dé 
vos rechutes et de vos foiblesses! Regardez votre 
conducteur avec un extrême respect, puisqu'il tient 
la place de Notre-Seigneur et qu'il a reçu de lui le 
pouvoir de vous absoudre. Soyez soumise à tous ses 
avis : si vous avez peu de lumières, vous avez besoin 
d'être aidée-, si vous en avez beaucoup, sacrifiez-les 
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avee plaij^ir. Soye% simple comme des enfants dans 
tout ce qui regarde votre coni^ciençç. 

Ne désirez point de dispense pour l'obéissance, 
obéissez de bon cœur, et regardez toute opposition 
là-dessus comme l'effet de l'orgueil et du libertinage * • 
Votre fondateur pouvoit vous donner toutes sortes 
d'exemptions, de prérogatives et d'indépendance^^ 
mais par la droitMre de son esprit et la solidité de $i^ 
piété , il a mis une des plus grandes fondations qui 
soient dans l'Eglise sous la plus entière dépendat^ce 
de l'éyêque. 

Qu unç Çs^ae de Saint-Lo\jds soit attactiée 4 ^ 
règle, qu'elle l'ej^serye de bonne foi, qu'elle s^'y 
troiuve rien de p^tit, qu'elle considère que l'pb- 
servation de sa règle est ce que Dieu lui deniande* 

Que pouvons-nous faire de grand pour Dieu? tout 
est égal 4 3on. égard -, son ordre et i^otre aviour pour 
lui en font toute Is^ différence. 

L'obs^vance de la règle prend tout votre temps, 
elle ne vous laisse pas un moment, et c'est de cet 
emploi de votre temps que dépend votre bonheur 
présent et à venir. 

Vous aurez assez prié quand vous aurez bien em-r 
ployé ^es heures que vous êtes au chœur, et vous 
prière^ encore tout le reste du Jovu*, si, vous tenant 
en la présence de Dieu, vous fs\ites vos actions, 
pour lui. 

Vous lui serez agréables dans votre récréat^ojn } 
elle sera méritoire, si vous la prenez dans l'esprit de 
votre règle. 

^ Yûif la ^otç ^e la p^ge 48. 
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A peine trouverez -vous les occasions d'offenser 
Dieu, et vous vous perfectionnerez avec une grande 
facilité. 

Quel bonheur a une Dame de Saint-Louis de pou- 
voir espérer qu'elle n'ouvrira pas la bouche que pour 
Dieu, et de savoir qu'elle lui plaît en reprenant une 
demoiselle , en faisant une punition à une autre, et 
que tout est digne d'une récompense éternelle 
quand il est fait pour lui ! 

Or, tout ce qui est de votre règle est par rapport à 
lui ^ cet accomplissement de la règle est le remède et 
le préservatif de tous les maux qui sont à craindre 
dans les communautés; cet emploi du temps n'en 
laisse point de reste pour s'ennuyer , pour discourir 
inutilement, pour lier des commerces particuliers, 
source de toutes sortes de désordres. 

De la manière dont les journées sont disposées, une 
Dame ne peut avoir de conversation particulière sans 
dérober ce temps à quelqu'un de ses devoirs. 

Défiez-vous de tout ce qui vous éloigneroit de cette 
vie commune, et regardez comme une illusion les 
vues de perfection qui vous tireroient des obligations 
de votre état. 

Vous recevez tous les jours de si merveilleuses 
instructions là-dessus, que vous ne serez pas excu- 
sables, si vous n'avez une piété droite et solide. Vous 
savez que c'est l'amour-propre qui nous fait prendre 
les chemins extraordinaires, en nous faisant dédai- 
gner notre devoir comme moins propre à nous atti- 
rer des louanges. 

Vous n'en mériterez pourtant que dans cet ac- 
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complissement de votre devoir (si nous pouvons en 
mériter)-, et ce ne sera que par cette voie que vous 
deviendrez parfaites. 

C'est par l'accomplissement de son devoir qu'une 
Dame de Saint-Louis édifiera toutes les autres sans 
jamais les fâcher ni les attrister par aucune singula- 
rité , qui , en même temps qu'elle enorgueillit celle 
qui veut être singulière, décourage celles qui sont 
dans une vie commune. 

Que vous êtes heureuses de vous être données à 
Dieu sans réserve, et de pouvoir employer tout votre 
temps à lui attirer des milliers d'âmes qui passeront 
dans cette maison ! 

Vous êtes nées d'un sexe qui devroit naturelle- 
ment vous renfermer dans le silence, dans Toubli et 
dans le soin de votre sanctification particulière , et 
Dieu, par ses desseins sur vous, vous a appelées aux 
fonctions de ses ministres. 

Quel honneur ! mais en même temps quelle infi- 
délité si vous n'y répondiez pas ! 

Qu'une Dame de Saint-Louis peut faire de bien! 
et, par la même proportion, qu'elle peut faire de 
mal I Combien d'âmes peut-elle porter à Dieu par ses 
soins ! combien d'âmes peut-elle scandaliser et con- 
duire à la mort par sa négligence ! 

Votre maison ne peut être médiocre : il faut qu'elle 
soit sainte ou remplie de trouble et de dissipa- 
tion. 

Il faut que vos demoiselles soient une assemblée 
d'âmes innocentes et pures qui tendent à Dieu, éloi- 
gnées de l'esprit du monde, ou que ce soit une troupe 
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de libertines * qui s'ennuient, qui aspirent au monde, 
et qui ne soient arrangées qu'au dehors. 

Je sais qu'il pourra y en avoir, dans un si grand 
nombre, quelques-unes, malgré vos soins^ qui vou- 
dront se perdre; mais qu elles n osent se montrer^ 
et qu'en attendant que leur cœiir soit touché p«r 
celui qui en est le maître, que leur conduite soit 
contrainte par la règle et par Texemple des autnes. 

Que les Dames de Saint-Louîs n entrent jappais eq 
commerce avec les demoiselles si leurs charges ne 
les y obligent, et qu en ce cas elles ne parlent qu^ 
pour ce qui est nécessaire , avec douceur et gravité. 

Qu'elles considèrent l'exemple qu'on leur doit; 
qu elles ne se familiarisent jamais avec ell^, surtout 
avec les grandes. Imitez les mères qui sont sages: 
elles ne caressent que les plus petits enfants, ^Ues 
tiennent les autres dans la crainte et dans le r^r 
peety quoiqu'ils soient l'objet de leur tendresse. 

Ayez une extrême attention à ne les pas. scandçdi- 
ser -, croyez qu'on ne peut trop làrdes^s ôtrQsqp s^ 
gardes; elles se mêlent de juger plus tôt qu'on ne 
pense. 

Que les Dames de Saint-Louis conservent précieu- 
sement l'éloignement où elles sont des parloirs et dp 
tout commerce avec le monde; elles y oijt renoncé, 
et voué tout leur temps à l'œuvre de Dieu. 

Tout le commerce des hommes roule sur l'utilité 
ou sur le plaisir ; elles ne sont utiles à personne, et 

* Libertin, dans la langue du dix-septième siècle, çignifle qui 
aime trop sa liberté, qui raiaonne trop, etc.; c'était le synonyme 
d'esprit fort» 
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n'ont besoin de personne; elles trouvent leur plaisir 
dans leur maison. 

Elles sont appelées à un plus noble commerce : de- 
mander à Dieu, recevoir de lui, et répandre sur les 
demoîseltes, Tôilà le commerce des Dames de Saint- 
Louis. 

L'intention de leur fondateur a été de leur ôter tout 
prétSétte de liaison datfs le monde : il n'a pas voulu 
qu'eftés donnassent les plïices aux demoiselles, ni le^ 
béioéficës dépendant de leur abbaye de Saint-Denis ' . 

Qu'elles prient ]^ôtir leurs proches, qu'elle^ les 
èiobi^^t chrètientienlent quand elles les voient; 
hiaïB iqu'èlles tie se croient pas obligées de se mêler 
de leiirs iaflfeires et de leur attirer des amis. 

Qû'èUfes oublient les cotiiiœssances qu'elles iavoient 
tfanis le monde , bien loin d'en faire de nouvelles ; 
qu'elles ne pensent qu'à Dieu et à lui tetiir tout ce 
qu'elles lui ont promis. 

Qu'elles soient përtuadées qu'elles accomplissent 
tèutes le Vdèu d'élever leis demoiselles dttns quelques 
charges qu'elles soient, et que celle qui a soin des ha- 
bits, <ieDe qui est a la porte, celle qui conduit les con- 
verses, remplit les devoirs de l'Institut comme celle 
i^ai est aux ck^es. 

Qu'elles ne raisonnent jamais sur leurs emplois : 
ils "Sont ^ quelque manière tous égaux-, il n'y aura 
de différence qu'à proportion de la perfection avec 
laquelle on s'en acquittera. 

* Lduis XiV avait fait supprimer par le pape le titre d'abbé de 
Saint-Denis et il avait donné le domaine abbatial à la maison de 
Saint-Cyr. 
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29.— MAXIMES OU NOTES SUR L'ÉDUCATION, 

DOXT 05 H^A PU KKTKOCTIft LK GOXXIH Cl ■■ K T * . 

1690. 

Observer Thumeur et la capacité de chaqiïe en- 
fant, et ensuite se conduire selon leur naturel, car 
il y en a qui se corrigent aussi facilement par une cor- 
rection de parole que par celle de la main; épuiser 
la raison et la douceur avant que d'en venir à la ri- 
gueur-, ne point rabaisser leur courage, mais leur 
montrer en quoi consiste la bonne gloire. 

Ne leur faire jamais d'histoires dont il faille les 
désabuser quand elles ont de la raison, mais leur 
donner le vrai comme vrai, le faux conmie faux. 

Ne leur faire jamais "peur que du péché, et encore 
par des raisons solides, et non par des inventions 
qui rempUssent leurs têtes de fausses idées. 

Il ne faut être partiale que pour le mérite et la 
vertu, en sorte qu'on connoisse que celles qu'on 
favorise et qu'on aime le mieux, c'est parce qu'elles 
sont les plus sages. 

Ne pardonner jamais le mensonge ni tout ce qui 
est vice. 

Convaincre les enfants qu'on les aime, et que ce 
qu'on fait est pour leur bien. 

Être en garde contre les plus petits défauts, afin 
qu'on ne puisse reprocher à la maîtresse ce qu'on 
reprend dans les écolières. 

Ne laisser rien apprendre par cœur qui ne soit 
excellent -, donner de grandes et solides idées de re- 

* Lettres et Avis, p. 86. 
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ligion aux demoiselles qui sont capables de les cou- 
cevoir. 

Reporter tout à Dieu et à la Providence. 

Leur montrer souvent ce qu'il y a de faux dans 
les plaisirs du monde et de solide dans leur retran- 
chement. 

Ne leur faire rien affecter à Textérieur de trop 
gène, mais leur faire pratiquer la modestie et la bien- 
séance convenables aux personnes de notre sexe. 

Leur soulager l'obéissance en leur rendant raison 
de tout ce qu'on leur refuse quand la chose d'elle- 
même paroît faisable. 

Avoir toujours beaucoup de complaisance pour 
tout ce que l'on peut accorder sans blesser la règle. 

Leur faire aimer la vertu en la leur montrant par 
ce qu'elle a de plus attirant pour elles. 

Se ménager de telle sorte dans son autorité, que 
la crainte n'empêche pas la liberté de l'esprit des 
enfants, dans les temps de récréation. 

Leur former tout doucement les sentiments du 
cœur par beaucoup de mépris pour la lâcheté et pour 
la bassesse. 

Les faire juger d'un événement, leur donner de 
certains choix qui puissent faire connoître ce qu'elles 
pensent et ce qu'elles conçoivent, comme, par exem- 
ple : Lequel aimeriez-vous mieux d'être reine avec 
tous les avantages. qui accompagnent cet état, mais 
sans aucune des qualités nécessaires à la royauté, ou 
être pauvre demoiselle sans biens, privée de tous les 
plaisirs du monde, mais ayant d'ailleurs de la sa- 
gesse, de l'esprit et de la vertu, etc. ? Et ensuite les 
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faire convenir, quand elles choisissent ce dernier, 
qu'il faut que le mérite soit d'un grand prix, puis*- 
qu'on le préfère à tout ce qui charme et qui éblouit 
dans le monde, et les exciter par là À r«BiOUr de la 
yerUi et à k correction de leurs défauts. 

Il ne faut point forcer l'esprit des enfants ni s'opi- 
niâtrer à les rendre toutes des merveilles , car ii est 
impossible que dans un si grand nombre il n'y en 
ait d'un médiocre génie *, mais il ne faut semer ni 
insinuer que ce qui est bon, et laisser le succès à la 
Providence. Il est impossible que des filles , qui ne 
voient dans leur jeunesse que de bons exemples et 
qui n'écoutent que de bonnes paroles, ne deviennent 
avec le temps tout ce qu'elles peuvent être, du plus 
au moins : ainsi il faut se réjouir de celles qui font 
des progrès , et espérer pour les autres qu'elles en 
feront ou qu'elles sont capables d'en faire. 

Il faut prendre garde à un abus que forme quel- 
quefois la trop grande tendresse de conscience, c'est 
de se mettre en garde pour empêcher que la con- 
duite ne soit cause que les enfants offensent Dieu, 
comme, par exemple, ne les point interroger sur un 
fait, parce qu'on craint qu'ils ne mentent ; ne leur 
rien commander, parce qu'on 9é persuade qu'ils 
désobéiront. Cette ihaxime est pernicieuse à l'édu- 
cation desenfants. Quoique ce soit l'effet d'une bonne 
cause ; il faut en tout avoir l'esprit droit^ et songer 
qu'il est impossible de tuer un monstre iiien caché; 
ainsi il faut, pour connoitre les vices et les incli- 
nations de k jeunesse, remuer leurs passions avec 
discrétion, leur faire la guerre, et ne pas craindre 
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leurs vices -, leur aider à les surmonter dans un ège 
où le plus grand ]^hé est de laisser croître les in- 
dinaiiôns n&is^ntes du péché. 

nfautétitér de donner de la jalousie^ mais il faut 
donner de l'émulation, en louant et récompensant 
beaucoup cibles qui eti sont dignes devant celles 
qui en sont indignes. 

Il ne faut jamais excuser les défauts de celles 
qu'on conduit, 6h leur présence , quand la supé- 
rieure les reprend ] c'est une mollesse qui gâte 
réducation et qui fait croire qu'on n'oseroit les fâ- 
cher, ce qui rend leurs défauts plus hardis et affoi- 
blit l'autorité des maîtresses. 

Il ne faut rien promettre aux enfants qu'on ne 
leur tienne, soit récompense, soit châtiment. Ne les 
point corriger mollement, mais user rarement du 
fouet \ et quand on le donne, le faire craindre pour 
toujours , afin qu'on ne recommence pas , ce qui 
doit être onéreux. 

U faut les accoutumer à trouver bon qu'on les re^ 
prenne de leurs défauts et à aimer d'en être averties; 
il ne faut point souffrir celles qui accuseroient ps^ 
inclination d'accuser. 

Û »e faut, pas souffrir qu'on traite de rappor- 
teuses celles qui donnent des avis aux maîtresses ^ 
mais il ne faut pas que les maîtresses souffrent qu'on 
leur dise des riens inutiles à corriger ou propres 
à altérer l'amitié^ 

Il ne faut jamais chercher à se faire aimer de la 
jeunesse que par les moyens qui lui sont utiles. 

Il ne faut jamais se décourager dans l'éducation : 
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ce qui ne vient pas tôt peut venir tard, mais il se 
faut armer de beaucoup de patience. 
♦ Il faut se souvenir que ce qu'on ne recueille pas 
iuT la terre dans les soins qu'on prend de bien élever 
les enfants , on le trouvera immanquablement au 
ciel, si on les instruit dans la vue de Dieu. 



30». — A MADEMOISELLE DE GLAPION, 

DKMOISBLLI DB LA CLASSK BLXUI. 

( Qui lui avoit fait part de son désir d'être religieuse. ) 

30 septembre 1 690. 

Je n'ai pu vous répondre plus tôt, quelque envie 
que j'eusse de vous marquer la joie que j'ai de ce 
que vous me mandez : Dieu veuille bénir vos in- 
tentions et les conduire jusqu'à l'exécution. Vous 
serez trop heureuse si vous vous donnez à lui, et 
vous le serez dès ce monde-ci. Votre naturel doux, 
facile et tendre , sera bien dangereux si vous ne le 
tournez à ce qui seul mérite d'être aimé, et je serai 
bien aise si je vous vois prendre un parti qui assure 
le salut de votre âme et le bonheur de votre vie. 
Je vous demanderai compte de temps en temps de 
votre vocation : traitez-en avec Dieu ^ demandez- 
lui une piété qui vous puisse demeurer en quelque 
état que sa Providence vous mette. Adieu, ma chère 
fille 5 j'espère que des desseins si sérieux n'empê- 
cheront point votre gaieté, car rien n'en donne 
tant que de bien faire. 

* Lettres édifiantes, t. 11, lettre 110. 



AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEUE (1690). 69 

31*.— AUX DEMOISELLES DE LA aASSE BLEUE. '■;. . 

Fontainebleau, 19 octobre 1690. K • » 

« 

Quand vous ne faites rien qui vaille, j'ai bien de 
la peine à m'empêcher de vous aimer, mes chères 
bleues -, jugez si vous êtes mal avec moi dans un 
temps ou M"* de Montaigle ^ me mande que vous 
faites votre devoir entier, et que M"" la chanoi- 
nesse^ m'écrit que vous êtes non-seulement soumises 
et dociles pour ce que Ton désire de vous , mais que 
la piété se met parmi vous autres, et que loin de blâ- 
mer celles qui en ont, on songe à profiter de leurs 
exemples ; jugez encore une fois si, à de tels témoi- 
gnages, je sens redoubler la tendresse où mon incli- 
nation se porte si naturellement. On dit qu'autant que 
les choux * étoient à la mode l'année passée, autant 
elle est à présent d'avoir des livres dans sa poche oi 
l'on écrit ce que l'on croit qui peut être utile. Je 
me réjouis d'une telle mode, elle n'est pas même 
incompatible avec l'autre-, nous en parlerons en- 
semble cet hiver, si vous le voulez. Vous me fçrez 
part de vos livres, je vous communiquerai les miens, 
et nous prendrons ensemble de bonnes mesures 
pour la seule affaire qui mérite notre attention. Ne 
vous en effrayez point, vous n'en serez que plus 

* Lettres et Avis, p. 476. 

< Françoise-Louise de Montaigle, la vingt-unième dame de Saint- 
Cyr, fit profession le 13 mars 1694. Qe fut l'une des trois dames 
qui furent renvoyées de la maison pour cause de quiétisme en 
1698 (Voir VHist. de la maison royale de Saint-Cyr, ch. x). 

' Voir la note de la page 15. 

* Nœud de rubans porté au bonnet. 
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heureuses, plus gaies, plus tranquilles et plus accom- 
modantes pour tous les états où la Providence vou- 
dra vous mettre. Adieu, mes chères enfants -, je vous 
embrasserai dimanche, au moins dans mon inten- 
tion, car le jour se passeroit en embrassades, si je 
les commençois. — Je ne sais à qui vous avez adressé 
vos lettres, je n'en ai presque pas reçu. 

Je vous prie de dire aux rouges que je suis fort 
contente d^elles. On m'a donné vos lettres deux 
heures après que j'ai écrit celle-ci, c'est-à-dire les 
particulières, c^r j'avois reçu celles que vous m'écri- 
viez en corps. 

32<. --A UNE DEMOKELLE DE LA CLASSE BLEUE*. 

Décembre 1690. 

n m'est revenue une désobéissance que vous avez 
faite à M"* de Labarre ', et j'ai arrêté la punition 
qu'on vouloit vous faire. Comment pouvez -vous 
croire qu'on souffrira de pareilles révoltes ? y a-t-il 
quelque exception là-dessus? Est-ce que vous vous 
croyez nécessaire parce que vous avez la voix belle, 
et pouvez-vous me connoître et penser que la repré- 
sentation à'Aihalie * l'emportera sur les règlements 
que nous voulons établir à Saint-Cyr? non certai- 

* Lettres et Avis, p. 457. 

* Cette lettre sévère est la seule de ce genre qu'on trouve dans 
les divers recueils des Dames de Saint-Cyr. 

* C'était une des maîtresses séculières qu'on avait données aux 
dcmoiseNes dans les commencements de la maison^ les jeunes 
Dames de Saint-Louis n'ayant encore qu'une faible instruction. 

* Athalie fut représentée pour la première fois le 5 janvier 
i69J (Voir VHist, de la maison royale de Saint-Cyr, ch. vi). 
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nemeQt, et vous sortirez de la maison si j'entends en- 
core parler de voug. Soumettez-vous, si vous voulez 
y demeurer^ et, si vous avez envie d'en sortir, il 
vous sera plus honorable qw ce soit de concert avec 
nous, que de vou^ faire chasser. Vous êtes lâche €it 
froide pour Dieu, c'est ce qui vous fait tomber en 
toutes sojçtes dO' fautes. Songea^, je vous prie, à ce 
que vous pouvez espérer de vous au milieu des 
occasions que vous aurez de vous perdre , puisque 
V0U3 ne pouvez le servir étant environnée de bons 
exemples, et, instruite du matin au soir. Vous deve- 
nez grande ^ il est temps de faire de sérieuses ré- 
flexions* C'est ^ Dieu, ma chère enfant,, à toucha 
votre cœur, mais c'est 9 nous à régler votre con- 
duite^ vous serez bien malheureuse si elle n'est bonne 
que dans l'extérieur. J'ai voulu vous donner ces 
avis avant de vous punir, et j'espère que vous me 
donnerez la joie d'en profiter ^ je vous le demande 
de tout mon cœur, car je suis, aussi fâchée d'avoir 
à vous traiter avec rigueur, que je suis résolue 
d'établir dans la classe une obéissance entière à 
tous les règleniients. 



33 ^ ^ A UNE DEMOlSEaLLE DE LA CLASSE BLEUE. 

1690. 

Non, je ne trouverai point mauvais que vous 
écriviez à M. Tiberge *, et je ferai tenir vos lettres 

^ Lettres et Avis^ p. 453. 

* Confesseur extraordinaire de la maison de Saint>Louis. C'était 
un prêtre aussi pieux qu'éclairé, et dans lequel W^^ de MaiDteaoB 
ayait tou4e confianee. 
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et ses réponses avec plaisir. Je suis ravie de pouvoir 
espérer que vous voulez penser à Dieu : j'ai toujours 
appréhendé pour vous le commiBneement de votre 
éducation. On avoit tourné votre esprit du côté du 
monde, du paganisme et des sentiments héroïques : 
c'est ce qu'il y a de plus opposé au christianisme , 
qui est humble et simple, et dans lequel on retrouve 
la véritable grandeur. Dieu veuille vous pénétrer de 
cet esprit-là, comme vous paroissiez l'être de celui 
d'Esther : songez comme elle étoit remplie de Dieu, 
combien elle se confioit en lui, comme elle lui re- 
portoit tout, et priez avec autant de ferveur qu elle, 
nous avons ce qu'elle attendoit, et l'on ne nous de- 
mande point de donner notre vie à Dieu, mon cher 
enfant. Je désire bien ardemment qu'il vous con- 
duise et vous bénisse. 



34 «.— A MADEMOISELLE D'AUBIGNÉ «. 

16 juin 1691. 

Je ne suis pas fâchée contre vous, ma chère nièce, 
mais je suis affligée de vous voir si mal répondre à 
votre éducation. On admire combien vous êtes. in- 
struite, et ce que les hommes admirent sera votre 
condamnation devant Dieu. Vous savez l'Évangile 
par cœur et vous ne vous conduisez point par ses 

* Mém, de Languet de Gergy, 1. 1, p» 414. 

* Fille du comte d'Aubigné, frère unique de Mme de Maintenon. 
Elle était née en 1 684 et avait été élevée par sa tante. Elle épousa 
le comte d'Ayen, depuis duc de Noailles et maréchal de France. 
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maximes; c'est de quoi vous rendrez un terrible 
compte si vous ne changez. J'espère que vous vous 
examinerez devant Dieu et que, pour lui plaire, vous 
deviendrez humble et sincère. Regardez-vous comme 
la dernière de toutes les demoiselles avec qui vous 
êtes. Dites à M. de Brisacier * et à /a mignonne ' ce que 
vous connoissez de mauvais en vous *, demandez tous 
les jours à Dieu, par notre Seigneur, l'humilité et la 
implicite. Désirez ces vertus de tout votre cœur et 
croyez que c^est par la tendresse véritable que j'ai 
pour vous, que je vous les souhaite, et que je crains 
en vous les vues qui y sont contraires. 



35».— A MADAME DE MONFORT, 

DAMI Dl SAINT-LOUIS^. 

( Divers avis sur la manière de oondaire à Dlea les jeunes filles. ) 

Ce 1 1 septembre 1691. 

Il n'est pas étonnant, ma chère enfant, que je ré- 

* Confesseur extraordinaire de la maison de Saint-Louis, aussi 
distingué par sa vertu que par son savoir. 

' AnneUe Balblen , appelée ordinairement Nanon , femme de 
chambre de Mme de Maintenon , gouvernante de M^e d'Aubigné, 
qui rappelait sa mignonne, et plus tard femme de chambre de la 
duchesse de Bourgogne. C'était une personne bien née, ûlle d'un 
architecte de Paris, d'une grande piété et d'une grande instruction» 
dans laquelle M^^^ de Maintenon avait toute confiance, et qui lui 
rendit d^éminents services dans l'établissement de Saint- Cyr. 
Saint-Simon, qui l'a calomniée , comme tout ce qui approchait 
de M™« de Maintenon, dit d'elle : « C'étoit une demi-fée à qui les 
princesses se trouvoient heureuses quand elles avoient occasion de 
loi parler et de l'embrasser, toutes filles du roi qu'elles fussent, et 
à qui les ministres faisoient la révérence bien bas. » 

* Lettres édifiantes, t. Hl, lettre 58. — Lettres pieuses, p. 1 425. 
Voir sur ce manuscrit la Préface. 

* Geneviève de Monfort. Cette dame était une ii^wn^W^ ^^\k- 

1 
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ponde avec soin à toutes celles qui m'écrivent; 0ieu 
veut que je le fasse, et vous devez bien plutôt de- 
mander pour moi la patience que de me louer de 
ravoir; ce sont les affaires que nous traitons ici' 
qui sont des bagatelles, et celles de Saint-Cyr sont 
les plus importantes, puisqu'elles tendent toutes à 
établir le royaume de Dieu. Vous êtes dans cette 
maison et dans une des fonctions les plus considérar* 
blés, et pourtant la plus facile ^. C'est a vous à planter 
dans ces jeunes cœurs la connoissance et Tamour 
de Dieu ; de ces premières impressions dépend sou- 
vent le salut, car c'est une étrange pçine d'avoir 
à changer et à réparer dans un âge plus avancé le 
mal qu'on a fait, et les idées qu'on a eues. Tournez 
donc vos enfants uniquement à Dieu, et qu'elles 
soient conduites selon l'esprit et les maximes de 
l'Évangile, les accoutumant cependant à n'en parler 
jamais qu'avec un grand respect. Je crains pour 
vous et pour elles la tristesse ; vous y avez de la 
disposition, votre santé y contribue, et encore plus, 
vos scrupules *, il faut pourtant leur montrer une 
piété douce, aimable et gaie. Ne soyez point sévère, 

sertie que M. Pélisson avait donnée toute jenne à Mme de Main-' 
tenon ; elle avait été à Noisy , fut la douzième Dame de Saint- 
Louis, et fit profession des vœux simples le 11 janvier 1687. A 
Tépoque des vœux solennels , elle demanda à quitter la maison : 
a Elle n*aimoit pas les classes, disent les Mémoires des Dames, et 
avoit des peines sur son état. > Elle se retira aux filles de Sainte-' 
Marie de Melun, où la maison de Saint-Louis lui paya une dqt et y ^ 
fit profession. On trouvera dans les Lettres édifiantes un grand 
nombre de lettres de piété que Mm« de Maintenon lui écrivit. .. 
• * A la cour. " ., 

' Elle était maîtresse des rmjfes. 
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ayez Notre-Seigneur pour modèle, et attirez -les 
toutes à lui par votre exemple. Donnez à vos jeunes 
enfants des pratiques ou par mois ou par semaine , 
comme, par exemple, l'humilité , la ferveur, le si- 
lence, la patience, etc. Ces diversités les rendent 
plus appliquées, et quoiqu'il entre beaucoup d'en- 
fance et d'imperfection dans leur attention, elles 
prennent pourtant de bonnes habitudes qui les for- 
ment peu à peu. Quand elles auront passé une se-7 
maine en silence , elles auront moins de peine à le 
garder 5 il faut les exhorter sans les contraindre et 
sans les punir, mais louant celles qui sont recueil- 
lies , je dis pour le silence de surérogation , car je 
ne touche pas au règlement. J'ai apporté ici les 
lettres de saint François de Sales, qui sont en plu- 
sieurs tomes, mais il doit y en avoir en un seul 
dans ma petite^ bibliothèque -, ce seroit même une 
bonne lecture pour faire a vos petites, car elles 
sont divertissantes. 

Quelle joie pour moi de vous entendre dire quQ 
vous êtes désabusée du beau langage et de toutes 
les délicatesses ! Dieu soit béni de faire ainsi tous 
les jours des miracles en nous! J'en vois d'aussi 
marqués que la résurrection d'un mort , et je vois 
aussi des punitions effroyables. 

Je crois , comme vous, que toutes les Dames, pu 
au moins le plus grand nombre , sont très-résolues 
de se donner à Dieu tout de. bon et sans réserve; 
elles avanceront dans ce dessein à proportion dp 
leur humilité *, vous . pouvez beaucoup y contribuer 
par votre exemple, et je crois que Dieu le demande 
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de vous \ nous avons là-dessus un grand chemin à 
faire, car je vous le dis dans le temps que je suis 
ravie de votre état, comme je vous le disois quand 
je vous querellois. Adieu , ma chère et très-chère 
fiUe. 



36».— A MADAME DE FONTAINES», 

MAlTftISSi GÎNBAALI DIS CLA8flt'« 

( Elle avoae bien humblement le tort qu'elle croit aroir eu dans l'éduettioA 
des demoiselles, et prescrit le remède qu'il y falloit apporter *, ) 

10 septembre 1691. 

La peine que j'ai sur les filles de Saint-Cyr ne se 
peut réparer que par le temps et par un changement 
entier de Téducation que nous leur avons donnée 
jusqu'à cette heure ] il est bien juste que j'en souf- 

* Lettres édifiantes , t. III, lettre 60. — Lettres et Avis, 
p. 209. -^ Mémoires des Dames de Saint ^Cyr, ch. xtiu. — 
Mémoires de Languet de Gergy, t. I. 

' AnDe-Françoise Gautier de Fontaines, née 'en 1658 9 morte 
en 1743. Ce fut la septième Dame de Saint-Louis. Elle fit profes- 
sion des vœux simples le 6 juillet 1686, et des vœux solennels le 
1 1 décembre 1G93. Elle fut élue deux fois supérieure. C*était une 
^mme aussi distinguée par les qualités de l'esprit et du cœur qoe 
par sa beauté. Elle était maîtresse générale des classes lorsque se 
fit la réforme de Saint-Cyr , et elle y prit une très-grande part. 

' La maîtresse générale des classes était l'une des quatre 
grandes ojficières de la maison. Pour ses fonctions et ses obliga- 
tions, voir VHist, de la maison royale de Saint-Louis, p. 127. 

^ Cette lettre. Tune des plus belles qu'ait écrites Mm« de Main- 
tenon, est le tableau de Saint-Cyr dans les commencements de 
rinstitut, et montre éloquènmient les raisons qui amenèrent la 
transformation de la maison en monastère et le changement de 
réducation des demoiselles (Y oit VHist. de la maison royale de 
Saint-Cyr, ch. vi). 
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fre, puisque j'y ai contribué plus que personne, et 
je serai bien heureuse si Dieu ne m'en punit pas plus 
sévèrement. Mon orgueil s'est répandu par toute la 
maison, et le fond en est si grand qu'il l'emporte 
même par-dessus mes bonnes intentions. Dieu sait 
que j'ai voulu établir la vertu à Saint-Cyr, mais j'ai 
bâti sur le sable. N'ayant point ce qui seul peut 
faire un fondement solide , j'ai voulu que les iilles 
eussent de l'esprit, qu'on élevât leur cœur, qu'on 
formât leur raison \ j'ai réussi à ce dessein : elles 
ont de l'esprit, et s'en servent contre nous-, elles 
ont le cœur élevé, et sont plus fiëres et plus hautaines 
qu'il ne conviendroit de l'être aux plus grandes 
princesses-, à parler même selon le monde, nous 
avons formé leur raison, et fait des discoureuses 
présomptueuses , curieuses , hardies. C'est ainsi 
que l'on réussit quand le désir d'exceller nous 
fait agir. Une éducation simple et chrétienne auroit 
fait de bonnes filles dont nous aurions fait de bonnes 
femmes et de bonnes religieuses , et nous avons fait 
de beaux esprits que nous-mêmes , qui les avons 
formés , ne pouvons souffrir \ voilà notre mal, et 
auquel j'ai plus de part que personne. Venons au 
remède, car il ne faut pas se décourager -, j'en ai 
déjà proposé àBalbien^ qui vous paroitront peut- 
être bien petits \ mais j'espère , avec la grâce de 
Dieu ^ qu'ils ne seront pas sans effet. Comme plu- 
sieurs petites choses fomentent l'orgueil, plusieurs 
petites choses le détruiront. Nos filles ont été trop 

^ Voir la note 2 de la page 73. 

■ 7. 
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considérées *, trop caressées, trop ménagées •, il faut 
les oublier- dans leurs classes , leur faire garder le 
règlement de la journée, et leur peu parler d'autre 
chose, n ne faut point qu'elles se croient mal avec 
moi -, ce n'est point leur affliction que je demande^ 
j'ai plus de tort qu'elles , je désire seulement ré- 
parer par une conduite contraire le mal que j'ai frit. 
Les bonnes filles m'ont plus fait voir l'excès de fierté 
qu'il faut corriger que n'ont fait les mauvaises, et 
j'ai été plus alarmée de voir la gloire et la hardiesse 
de M"** de ..., de ..., et de ..., que de tout ce que 
l'on m'a dit des libertines '^ de la classe. Ce sont des 
filles de bonne volonté, qui veulent être religieuses, 
et qui, avec ces intentions, ont un langage et des ma- 
nières si fières et si hautaines qu'on ne les souffrî- 
roit pas à Versailles aux filles de la première qualité. 
Vous voyez par là que le mal est passé en nature, 
et qu'elles ne s'en aperçoivent pas. Priez Dieu et 
faites prier pour qu'il change leurs cœurs, et qu'il 
nous donne à toutes l'humilité^ mais, madame, il ne 
faut pas beaucoup en discourir avec elles. Tout à 
Saint-Cyr se tourne en discours -, on y parle souvent 
de la simplicité , on cherche à la bien définir, à la 
bien comprendre, à discerner ce qui est simple et ce 
([ui ne l'est pas , puis dans la pratique on se divertit 

5 « Les demoiselles étoient enflées de la faveur où étolt cette 
maison et de l'honneur qu'elles avoient de représenter devant le 
Roi| recevant beaucoup d'applaudissements de la cour. On parloit 
hèàncoup en divers endroits de leur hauteur , et on en porta di- 
verses plaintes à i'évéque et autres personnes » (Note des IfCttre^ 
et Avis, T^. 211). 

* Voir la note de la page 62. 
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à dire : Par simplicité, je prends la meilleure place;' 
par simplicité , je vais me louer -, par simplicité , je 
teux ce qu'il y a de plus loin de moi sur la table. En 
vérité , c'est se jouer de tout, et tourner en raillerie 
ce qu'il y a de plus sérieux. Il faut encore défaire 
nos filles de ce tour d'esprit railleur que je leur ai 
donné, et que je connois présentement très-opposé 
à la simplicité ; c'est un raffinement de l'orgueil qui 
dit par ce tour de raillerie ce qu'il n'oseroit dire sé- 
rieusement. Mais, encore une fois, ne leur parlez 
ni sur l'orgueil ni sur la raillerie -, il faut la détruire 
sans la combattre , et par ne s'en plus servir -, leurs 
confesseurs leur parleront sur l'humilité , et beau- 
coup mieux que nous-, ne les prêchons plus, et 
essayez de ce silence qu'il y a si longtemps que je* 
vous demande : il aura de meilleurs effets que toutes 
nos paroles. 

Je suis bien aise que M"' de . . . se soit enfin hu- 
miliée ; louons-en Keu, et ne la louons point ; c'est 
encore une de nos fautes de les trop louer. N'irritez 
point leur orgueil par de trop fréquentes correc- 
tions; mais quand vous aurez été obligée d'en faire 
quelqu'une, ne les admirez pas de les avoir bien 
prises. 

Quant à vous, ma chère fille, je connois vos in- 
tentions; vous n'avez, ce me semble, nul tort par- 
ticulier en tout ceci; il n'est que trop vrai que Je 
plus grand mal vient de moi ;. mais prenez garde, 
comme les autres, de n'avoir pas votre part dans 
cet orgueil si bien établi partout qu'on ne le sent 
presque plus. Nous avons voulu éviter les petitesses 
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de certains couvents , et Dieu nous punit de cette 
hauteur; il n'y a point de maison au monde qui ait 
plus besoin d'humilité extérieure et intérieure que 
h nôtre : sa situation près de la cour, sa grandeur, 
sa richesse , sa nohlesse , Tair de faveur qu'on y 
respire, les caresses d'un grand roi, les soins d'une 
personne en crédit, l'exemple de la vanité et de 
toutes les manières du monde qu'elle vous donne 
malgré elle par la force de Fhabitude, tous ces 
pièges si dangereux nous doivent faire prendre des 
mesures toutes contraires à celles que nous avons 
prises. Bénissons Dieu de nous avoir ouvert les 
yeux : il vous inspire la piété ; elle augmente tous 
les jours chez vous ; établissons-la soUdement. Nç 
soyons point honteuses de nous rétracter, changeons 
nos manières d'agir et de parler, et demandons in- 
stamment à Notre-Seigneur qu'il change le fond de 
nos cœurs, qu'il ôte de votre maison cet esprit d'é- 
lévation, de raillerie, de subtiUté, de curiosité, de 
liberté de juger et de dire son avis sur tout , de se 
mêler des charges les unes des autres, au hasard de 
blesser la charité; qu'il ôte cette délicatesse, cette 
impatience des moindres incommodités : le silence 
et l'humilité en seront les meilleurs moyens. Faites 
part de ma lettre à notre mère supérieure ' ; il faut 
que tout soit commun entre nous. 

% M«nc de Loubert. 
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37*. — A MADAME DE FONTAINES. 

(Sur le même sujet, où elle «voue son tort arec une grande humilité. ) 

22 septembre 1691. 

Ce n'est point pair humilité que je prends sur moi 
réducation hautaine et fière des filles de Saint-Cyr. 
n est très-vrai que c'est moi qui ai tout gâté, quoi- 
quavec de bonnes intentions, mais j'espère que 
Dieu nous fera la grâce de nous corriger. 

Entrez bien, je vous prie, dans ce que je désire , 
qui est cet oubli apparent, ne les grondant que le 
moins que vous pourrez, ne les louant jamais, pre- 
nant moins soin de leurs grâces , de leur langage , 
les laissant plus mal vêtues , les faisant travailler à 
de plus gros ouvrages , et tout cela avec douceur, 
sans qu'il paroisse qu'on veut les punir. 

J'approuve tout à fait ce que vous me proposez , 
de les faire travailler davantage quand il y aura 
quelque chose de pressé ; cela les fera hâter. Elles 
ont travaillé jusqu'à cette heure par manière d'ac- 
quit, sans se soucier d'achever, comptant bien qu'il 
faudra quitter l'ouvrage quand la cloche sonnera. 
U faudra changer toutes ces manières-là, et qu'elles 
voient qu'il faut se hâter dans de certains temps. 

II faut qu'elles voient que vous êtes maltresse de 
la règle , et que vous la pourrez changer quand il 
vous plaira ; elles en aujront plus de respect pour 
vous. C'est à l'humilité qu'il faut les conduire , et 

^ Lettres édifiantes, t. III, lettre 61. — lettres et Avis, 
p. 216. 
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pour cela leur en montrer Texemple; je ne connois 
rien en vous là-dessus qui mérite des avis. 

L'intelligence et Tuniformité des maîtresses est 
ce qu'il y a de plus important ; mais attendons que 
les maladies diminuent un peu , et servez-vous seu- 
lement de l'occasion pour vous aider de vos grandes 
filles pour le soin des malades. Adressons-nous i 
Dieu pour obtenir ce que nous désirons , et encore 
une fois ne vous pressez point ; tout se fera mieux 
en y travaillant avec douceur et tranquillité. 

Que vos filles ne se croient pas mal avec moi, 
cela ne feroit que les affliger et les décourager ; en 
vérité, ce n'est point elles qui ont tort. Je vous 
embrasse, ma très-chère. 



38», — A MADAME DE VEILHANT», 

PHEHIKHI MÀ1THBS8B Dl LA CLAUl BLBUI. 

Décembre 1691^ 

J'allai dimanche voir les bleues , et je leur parlai 
un demi-quart d'heure de Dieu et du désir que j'ai 
de leur avancement spirituel. Tant que mon dis- 
cours dura, M"*' de ... et de ... ne cessèrent pas 
de rire. Je ne voulus pas les gronder autant qu'eÛês 
le méritoient ; c'est à vous de voir si vous leur en 
ferez une réprimande. Si elles font bien d'ailleurs , 
et que ce ne soit qu'une légèreté, il suffira que vous 

* Lettres et Avis, p. 222. 

* Jacquelte de Veilhant fit profession le f janvier 1694, 
et mourut en 1725, âgée de soixante-douze ans. Elle avait le goût 
le plus prononcé pour faire des instructions religieuses. 
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leur eu disiez ce que vous jugerez à propos ; mais 
s'il y a dans le reste de leur cojiduite de ce carac- 
tère de manque de respect pour les choses de Dieu 
et pour les personnes à qui elles en ^doivent , je les 
enverrai quérir, la première fois que je serai à 
Saint-Cyr, et leur en dirai mon avis. 

Ne vous lassez point , madame , d'attaquer l'or- 
gueil, la mollesse et la liberté de parler qui régnent 
dans votre maison, et donnez -leur pour pratique 
rhumîlité , le courage et le silence , pendant cet 
Avent. Partagez ces trois pratiques par semaines : 
exercez-les à l'humilité dans le temps que vous leur 
avez marqué, veillez sur elles par rapport à cette 
vertu, portez-les à l'aimer avec douceur. Voy^z, 
pendant la pratique du courage, si elles s'y porte- 
ront à l'observance de leur règle moins lâchement, 
si elles supporteront mieux le froid, la fumée, la 
poudre et toutes les incommodités; éprouvez-en 
quelques-unes des plus pieuses pour servir d'exemple 
aux autres. Tenez-les en silence dans la semaine que 
vous y aurez destinée : ne craignez point de les trop 
contraindre, c'est le plus grand bien qu'on puisse 
faire à des filles ; l'habitude en sera utile à celles 
qui retourneront dans le monde , et quant aux reli- 
gieuses, elles ne devroient parler que pour les choses 
nécessaires, excepté le temps des récréations, qui a 
été donné dans cet esprit, car celles qui ne se con- 
traignent pas dans la journée n'ont point besoin de 
relâchement. Voilà, ma chère fille, ce qui m'est venu 
dans Fesprit pour votre classe, que je remets à voire 
zèle et à vôtre jugement* 
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39>. — A MADAME DE VEILHANT. 

(Usage qu'il faat faire des diverses fêtes de l'année, et dea sentiments 
k inspirer aox demoiselles i lear occasion.) 

Décembre 1691. 

Le zèle avec lequel vous entriez hier dans la pen- 
sée que je voulois vous inspirer de conduire toujours 
vos filles selon l'esprit de FÉglise, me donne la con- 
fiance de vous écrire sur ce sujet ce qu'il plaira à 
Dieu de me donner. 

Vous savez que Tannée chrétienne commence par 
r Avent , et vous comprenez mieux que moi , car 
vous êtes bien mieux instruite , dans quel esprit de 
préparation il faut qu elles soient pour recevoir le 
salut qui vient par Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
combien elles doivent le désirer, le demander, Fat- 
tendre, et de combien de vertus elles doivent se pa- 
rer pour être moins indignes de lui-, la joie de le re- 
cevoir à Noël, rhumilité pour imiter celle d'un Dieu 
qui s'anéantit , l'innocence , la simplicité et l'en- 
fance du cœur pour lui être conformes , la bonne 
volonté à laquelle les anges promettent la paix; 
l'adoration des rois, à laquelle elles doivent se 
joindre-, avec quelle promptitude ils quittent tout, 
avec quelle fidélité ils suivent l'étoile, avec quel 
courage ils s'exposent aux fatigues, avec quelle per- 
sévérance ils achèvent leur voyage, avec quel res- 
pect ils adorent Jésus dans une crèche, avec quel 
cœur ils oflrent ce qu'ils ont de meilleur, avec quelle 

* Lettres édifiantes y t. 111, 82« lettre. — Lettres et Atns, 
p. 26. 
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sagesse ils retournent dans leur pays par une autre 
route. 

Commencez à la fête de la Purification à leur in- 
spirer la dévotion à la sainte Vierge, qui est la reine 
de tous les chrétiens, mais particulièrement des fem- 
mes et des filles 5 que n'avez-vous pas à leur dire sur 
sa pauvreté, sur son humilité, sur son silence, sur 
son offrande et son esprit de sacrifice , sur son re- 
cueillement? C'est encore une autre année à suivre 
par rapport à elle dans toutes ses fêtes, et qui leur 
fournira l'exemple de toutes les vertus. 

Vous entrerez ensuite dans le carême , dans ce 
temps de pénitence établi par l'Église, dans ce 
temps de mort à soi-même-, mais surtout dans la 
dernière quinzaine, et encore plus dans la grande 
semaine , dans la semaine sainte , qu'elles ne s'en- 
tretiennent que de la passion de Notre-Seigneur Jé- 
sus-Christ -, qu'elles en considèrent l'opprobre et la , 
souffrance qu'il a voulu opposer à l'orgueil et à la 
volupté 5 qu'elles ressuscitent avec lui , qu'elles de- 
viennent de nouvelles créatures, qu'elles goûtent les 
choses du ciel et méprisent celles de la terre. Voyez 
ce que dit saint Paul là-dessus, lisez-leur 5 qu'elles 
se l'appliquent, et qu'on voie en elles toutes les mar- 
ques d'une vraie résurrection. 

Qu'elles montent au ciel, en esprit, à l'Ascension, 
par le mépris et le détachement de la terre 5 qu'elles 
attendent le Saint-Esprit qui est la consommation de 
tous les mystères-, qu'elles soient comme les apôtres 
dans un même lieu , dans un même esprit , si elles 
veulent le recevoir. lisez-leur dans ce temps les Ac- 
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tes des apôtres, faites-leur voir que c est dans cette 
fête que les grâces se répandent avec abondance^ 
que Jésus-Christ ne rend ses apôtres parfaits, que 
lorsqu*il les a quittés et qu'il regarde rattachement 
sensible qu'ils avoient pour sa personne conune un 
obstacle à leur perfection. 

Instruisez-les pendant TOctave du Saint-Sacre- 
ment de la dévotion qu'elles doivent avoir à U 
sainte Eucharistie et au saint sacrifice de la mosçcî^ 
G>mbien ont-elles offensé Dieu sur ce point par 
leurs froideurs, négligences et distractions volon-» 
taires, car je n'en crois aucune assez malheureuse 
pour avoir été jusqu'au sacrilège et à la profana-: 
tion du sang de Jésus-Christ! Que navez-vons 
point à leur dire sur la manière dont elles doivent 
le recevoir ? En juillet, vous avez une fête de Ifi^ 
sainte Vierge ; en août, la plus grande de ses fêtes. 
Vous avez, dans ce même mois, la fête de saint Louis 
qui doit les remplir des obligations qu elles ont & 
leur fondateur, et les porter à lui en témoigner à 
tout jamais leur reconnoissance, soit qu'il vive en- 
core, ou qu'il ne soit plus au monde 5 qu'elles prient 
donc pour celui qui leur a fait apprendre à prier, 
et qu'elles croient que, par cet endroit, elles lui doi- 
vent plus qu'à leurs propres parents. 

En septembre , une fête de la sainte Vierge 5 en 
octobre, qu'elles se souviennent de moi le jour de 
saint François, et qu'elles prient pour çellç qui a 
désiré leur salut avec une grande ardçur. Qu'elles 
voient dans la fête de tous les saints, ce nonibra 
innombrable de personnes de tout ^e, de tQut sexe. 
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de toutes conditions, qu'elles doivent et peuvent imi- 
ter en quelque état qu'il plaise à Dieu de les ap- 
peler. 

Recommandez-leur fortement, le jour des morts, 
l'ancien usage de l'Église de prier pour les fidèles 
décédés dans la grâce de Dieu ; qu'elles offrent leurs 
prières, leurs bonnes œuvres et le sacrifice de nos 
autels, non-seulement pour leurs propres parents, 
mais encore pour toutes les âmes qui souffrent dans 
le purgatoire et qui peuvent être secourues par nos 
prières. 

Voilà, madame, toute leur année saintement di- 
versifiée 5 ajoutez-y un mot sur chaque saint en par- 
ticulier dont la fête se présente, et vous verrez que 
peu à peu, sans vous fatiguer par des instructions 
recherchées, sans les ennuyer de beaucoup de lec- 
tures, sans les accoutumer à une diversité de Uvres 
quelquefois dangereuse, vous les instruirez selon 
l'Église, et elles trouveront même dans cette ma- 
nière, qui leur fournira toujours quelque chose de 
nouveau^ un très-saint divertissement. 

Instruisez-les de la dévotion qu'elles doivent à 
leur ange gardien^ qu'elles le remercient du soin con- 
tinuel qu'il a de leur âme, qu'elles rendent grâce à 
Dieu de leur avoir donné un tel guide, un défenseur 
et un si puissant intercesseur auprès de lui, selon 
ces paroles du Psalmiste : Il a ordonné à ses anges 
d'avoir scinde vous et de vous garder dans toutes vos 
voies. Ne dites jamais rien qui ne soit tiré des livres 
approuvés qui sont dans votre maison, et si vous 
produisez quelque chose de vous-même, consultez- 
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les avant de renseigner : notre ignorance a besoin de 
cette précaution, et c'est ce qui m'a obligée de faire 
voir, le plus que j ai pu, toutes les choses que j'ai 
écrites pour vous. Mes bonnes intentions ne m'a- 
voient pas empêchée de tomber dans des fautes, et 
j'ep ai fait qu'on a corrigées : je vous conjure, mes 
chères filles, de garder la même conduite^ n'écri- 
vez jamais rien que vos supérieurs ne vous l'or- 
donnent, et ne le montrez que par leur ordre et avec 
leur approbation. 



40'.— A UNE DEMOISELLE DE LA CLASSE BLEUE. 

(Att sujet d'une faute qu'elle ayoit commise, et dont elle ptroissoit 

fort repentante.) 

i69i. 

Il seroit bien injuste que je ne voulusse pas vous 
recevoir quand vous voulez revenir, puisque Dieu 
est prêt de vous pardonner et de vous combler de 
ses grâces, si votre retour est sincère. Ne doutez 
donc point de mon amitié et des soins que je pren- 
drai de vous quand vous serez dans Tordre 5 n'at- 
tendez rien de vous , mettez toute votre confiance 
en lui, et ne comptez pas sur vos résolutions. Crai- 
gnez de tomber, évitez soigneusement les occa- 
sions 5 cherchez les plus sages de vos compagnes , 
évitez celles qui ne le seroient pas-, soyez respec- 
tueusement à l'église, ne méprisez pas les moindres 
règlements-, allez le plus que vous pourrez au même 
confesseur, parlez-lui avec une entière ouverture 

^ lettres édifiante$^ 1. 11, lettre 72. — lettres et Am,^, 400c 



AUX DAMES DE SAINT-LOUIS (l69i). 89 

de cœur, soyez fidèle à lui obéir: ne raillez jamais 
des choses qui ont rapport à la piété, réjouissez- 
vous innocemment. Ne croyez point que vous n'ayez 
plus de plaisir si vous devenez dévote, vous en au- 
rez beaucoup plus que vous n'en avez jamais eu ; 
ne prenez pas la piété trop âprement, traitez-vous 
doucement. Voilà, ma chère enfant, les avis que 
vous m'avez demandés ; ils suffiront pour vous faire 
une grande sainte : je le souhaite de tout mon 
cœur. 



. 41 ^. — AUXl)AMES DE SAINT-LOUIS. 

(Ayis sur l'instruction sainte des demoiselles.) 

Décembre 1691. 

Vous ne pouvez trop, ni trop tôt, imprimer la 
religion dans le cœur des enfants qui sont commis 
à vos soins -, il seroit à désirer qu'on leur en eût 
parlé avant qu'elles vinssent chez vous, et vous 
aurez peut-être bien de la peine à eiïacer la mau- 
vaise cducation que l'on aura donnée à quelques- 
unes. 

Mais, soit qu'il faille étabUr ou détruire, tra- 
vaillez sans cesse à leur faire connoitre la religion 
dans toute sa grandeur, dans toute sa beauté et 
dans toute sa solidité et simplicité. 

Ne vous lassez jamais de leur apprendre le caté- 
chisme *, il faut qu'elles le sachent à la lettre , 
qu'elles le comprennent, et que ni vous ni elles ne 

^ LeHrts édifiantes, t. ll,lçltre 80. ^^ Lettres et Avis, p. ?2.. 
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regardiez pas cette instniction comme enftmtiiièv 
c*est celle des enfants, en effet, mais c'est celle 
aussi des personnes avancées , et c'est cdle de tous 
les chrétiens. 

Que leur éducation soit simple et tonte diré- 
tîenne*, ne vous serrez jamais de citations ni 
d'exemples profanes qui enorgueillissent €t dé- 
goûtent de l'humilité du christianisme; tous les 
chrétiens doivent être humbles et amples : entre 
les chrétiens, les personnes de notre sexe y sont 
encore plus obligées, et entre les personnes de 
notre sexe, les demoiselles de votre maison, qui 
sont sans fortune, et ne doivent avoir rien d'élevé 
dans leur éducation. 

Ne leur souffrez aucun vice 5 faites-leur la guerre 
sans relâche dès que vous les apercevrez ^ mais 
reprenez-les avec une grande douceur, et soyes 
patientes pour le succès de votre travail. Possédez*, 
vous en reprenant les fautes de vos filles \ et si 
vous sentez quelque émotion, remettez à une auU'e 
fois ce que vous avez à dire. Ce seroit une excel- 
lente pratique de ne jamais rien commencer sans, 
avoir consulté Dieu. Ne croyez pas qu'un discours 
animé par la colère les persuade et les touche da- 
vantage : outre qu'elle n'opère point, la justice des 
enfants démêle bien vite qu'on se laisse aller à, son, 
humeur dans ce qu'on leur dit ; un châtiment ou 
une réprimande faite de sang-froid, et quelquefois, 
au bout de huit jours, leur fera plus 4'im{Hression:> 
elles voient par cette conduite que l'impatience ou 
le chagrin n'a point de part à ce que l'on fait« Ne 
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teur parlez pas de Dieu trop souvent dans les ré- 
créations, et faites en sorte qu'elles désirent que 
vous leur en parliez, et que ce soit une récompense 
de leur régularité à faire ce que l'on exige d'elles. 
Ne leur parlez jamais de Dieu en riant, et ne souf- 
frez pas qu'elles en parlent qu'avec un profond res- 
pect et fort sérieusement -, c'est un écueil où les 
filles pieuses tombent souvent : elles sont remplies 
de Dieu, elles en veulent parler incessamment 5 on 
applique la dévotion à tout, et peu à peu on s'ac- 
coutuïne à discourir en badinant de ce qu'il y a de 
plus respectable. 

Il y a encore un autre inconvénient, c'est qu'on 
rebute celles qui n'ont pas le même goût; et en 
mettant à tous les jours les vérités les plus impor- 
tantes, on n'a plus rien à leur dire pour les exciter 
et pour les toucher. 

Inspirez-leur un gi*and respect pour les prêtres : 
ce sont les ministres de Jésus-Christ et les dispen- 
sateurs de ses grâces ^ que le respect soit pour tous 
ceux qui sont honorés d'un si admirable caractère. 
On peut choisir pour sa conduite celui que l'on 
estime le plus , mais il n'y a point de prêtre , tel 
qu'il soit, qui ne doive être respecté. 

Si celui qui confère les sacrements doit être res- 
pecté, que ne doit-on pas au sacrement même qui 
nous réconcilie avec Dieu, qui nous justifie, et par 
lequel nos péchés sont lavés dans le sang de Jésus- 
Christ? Vous ne pouvez trop les instruire des dis- 
positions qu'elles y doivent apporter et du secret 
qû'efles sont obligées de garder sur ce qui se passe 
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dans la coolession. Ne leur permettez jamais d'en 
parler, ni de leurs confesseurs, à moins qu'elles 
n'eussent quelques peines qu elles pourroient con- 
fier à leur première maîtresse , et non à leurs com- 
pagnes. Portez-les à une grande sincérité dans leurs 
confessions, à une simplicité, une bonne foi qui aille 
a se vouloir faire connoltre le plus qu'il est possible, 
je ne dis pas seulement par rapport à leurs pécbés, 
mais à leurs inclinations et à leur état, afin que le 
confesseur puisse juger de leurs obligations. Est- 
ce vouloir être conduite et aidée que de se conten- 
ter de dire ses péchés et d'en recevoir l'absolution? 
Youdroit-on, pour sa santé, faire une consultation 
aussi légèrement? Comment un confesseur peut-il 
donner des conseils et des remèdes, des préservatifs, 
s'il ignore l'état où l'on est, les occasions dans les- 
quelles on se trouve et les inclinations naturelles ? 

Vous devez les instruire pour l'avenir aussi bien 
que pour le temps présent, et leur donner des 
principes et des pratiques dont elles ne se départent 
jamais. Dites-leur toujours les choses comme elles 
sont; n'outrez point et n'abusez pas de leur in- 
nocence pour leur persuader ce qu'elles découvri- 
roient dans la suite n'être pas vrai. Donnez-leur 
donc pour péché ce qui est péché, 'pour faute lé- 
gère ce qui est léger, mais tâchez de leur donner de 
l'horreur pour cette disposition des âmes lâches 
qui ne veulent pas pécher mortellement, de peur 
d'être danmées, et qui se réservent d'ailleurs ce qui 
ne fait que déplaire à Dieu. 

Qu'elles comprennent avec quelle discrétion elles 
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doivent user de la liberté qu'elles ont de changer 
de confesseur, et de quelle utilité il sera pour elles 
d'aller toujours au même. Conduisez-les à Dieu par 
cette voie d'amour beaucoup plus que parla crainte, 
et faites-les entrer par là dans cette liberté et cette 
confiance des enfants ; mais qu'elles sachent, devant 
toutes choses, que le premier pas de la vie chré- 
tienne et la marque effective de la conversion est l'é- 
loignement du péché : toutes les autres sont équi- 
voques. 

Après cela, conviez -les à l'excellente pratique 
de la présence de Dieu^ et montrez -leur avec 
quelle patience il faut marcher dans ce chemin, 
sans se troubler quand on s'en est éloigné, mais 
en s'y remettant doucement sans se trop gêner pour 
vouloir obtenir trop vite un bonheur qui ne sera 
accordé qu'à la fldéUté qu'elles auront à le deman^ 
der et à le désirer. 

Désaccoutumez - les des questions curieuses ou 
inutiles-, ne soyez point embarrassées quand elles 
vous en font auxquelles vous ne pouvez répondre ^ 
dites simplement que vous ne savez pas ce qu'elles 
vous demandent, et faites-leur voir par cette sim- 
plicité celle qu'elles doivent avoir. 

Accoutumez-les au silence autant qu'il sera pos- 
sible , sans pourtant vous jeter dans l'excès : les 
filles sont portées à beaucoup parler ; vous ne pou- 
vez trop leur dire que c'est un effet de la légèreté 
de l'esprit. 

Instruisez-les pour toutes sortes d'états, et en leur 
disant que celui de la religion est le plus par- 
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ftdt, formez -les pour vivre chrétiennement dans 
le monde, si elles y sont appelées. 

Faites-leur voir que la vraie piété est de remplir 
ses devoirs •, qu'elles apprennent celui des femmes, 
celui dfes gières, les obligations envers les domes- 
tiquies, ce que l'on doit d'édification au prochain, et 
quelle sorte de vie elles peuvent et doivent mener 
dans le monde. 

Tâchez de leur donner de l'éloignement pom* 
les hommes, dont le commerce est toujours dan- 
gereux, et de leur faire aimer la retraite, qui est la 
seule sûreté pour les femmes. Inspirez -leur une 
grande modestie avec leurs compagnes, soit dans 
tes actions, soit dans les discours. Ne les laissez 
jamais inutiles 5 il vaut mieux qu'elles jouent que 
de ne rien faire : l'oisiveté et la conversation entre 
elles est ce qu'il y a de pis. Faites-les passer d'un 
exercice à un autre, et que dans les récréations 
elles se divertissent à des jeux qtd les occupent 
toutes ensemble. 

Ayez une grande douceur pour elles et une pa- 
tience sans bornes •, semez et attendez les fruits, ils 
viendront dans leur temps. Servez -vous touj()urs 
de termes honnêtes en leur parlant, et n'employez 
l'iftutorité que le plus rarement que vous pourrez. 

Ne désirez point d'être aimées d'elles,* par mol- 
lesse et par amour-propre, mais faites-vous aimer, 
afin de vous servir du pouvoir que vous aurez sur 
leur esprit pour les porter à Dieu -, c'est ainsi que 
l'on met tout à profit en faisant tout pour lui. Pour 
acquérir ce pouvoir, montrez-leur de Tamitiè, ftdte^ 
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leur tous Im plaisirs qui ne peuvent leur nuire, 
supportez-le$ daqs leurs infinpités, consolez-les daM 
leur tristesse, attendez-l€^ avec une grande pa* 
tience, soulagei^tes dans leurs maux^ ne montres 
jamais d'inclinaition pour les plus agréables, et qu» 
toute votre conduite les persuade que yous^ no 
comp^e^que sur ce que I^u leur comptent 

Apptiquez-YQjUS particulièrement & former eeUes 
qui doivent sortir le$ premières de votre classe ; re^ 
noncez au plaisir de jouir de votre travail^ allez 
lu bien tout droit, sans vous compter pour rien; 
u'aye9 plus de ccmimerçe avee elles quand vous 
u'eni serez plus cbargées, quelque confiance qu'elles 
mot^ eue eA vous : il faut qu'elle finisse , et que 
tout cède à Tuoion et à la cbarité qui doit être 
entre les Dames qui les gouvernent , qu'il ne faut 
jamais blesser, sious quekpdie prétexte que ce soit 
Que le m^e esprit d'union vous empêdbe de vous 
plaindre de celles qui viennent des autres classes ; 
ce seroit, eja quelque manière, blémer celles qui 
les gouvernoient : recevez -les de boa cœur iéÔm 
qfïeij^ sont. 

Ne pressez pas trop vos filles sur la piété ; coh« 
tenteabvotis de les instruire et de les édifier ; c'est 
i (Meu à &i^e le reste : lui seul peut toucher U 
c(9ur . Évitez les longues instructions , craignez de 
les reiiutejr ; ayez en eda pUis. attention aux imn 
parfaites qu'aux autres : il y a plus d'inconv^emt 
^ lass^ les. premières qu'il n'y en a à ne pas edn- 
H^àter le zèle et le goût des parfaites. 

Ne leur , permettez jamais de pratiquen qui ptus^^* 
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sent nuire à leur santé ^ mais, dans tout le reste, 
éleyez-les durement le plus qu'il vous sera pos- 
sible. Rendez -les ménagères et laborieuses; elles 
en seront plus propres à tous les partis qu'elles 
peuvent prendre; accoutumez4es à ne point perdre 
de temps : je ne compte point pour perdu celui 
qu'elles emploient à se divertir quand il est réglé; 
donnez-leur une grande estime pour l'obéissance: 
Dieu la bénit, et elles y seront, selon les appa-* 
rences, obligées toute leur vie. 

Ayez soin que vos filles se tiennent droites, et 
ne vous faites pas là-dessus un scrupule mal fondé : 
tous ceux qui servent à Tautel apprennent à faire 
avec modestie tout ce qu'il y faut faire ; le service 
divin et les cérémonies en sont plus majestueux et 
plus propres à édifier et à exciter la piété. Que vos 
demoiselles soient donc bien droites, mais sans affec- 
tation ni rien de mondain ; ne souffrez pas qu'à 
l'église elles aient la tête de travers ni le corps 
courbé : c'est le cœur qui doit être prosterné de- 
vant Dieu, et ce n'est point la posture qui excite 
la ferveur ; il ne faut rien de singulier quand on est 
à la vue de tout le monde. 

Ne les accoutumez pas à une grande diversité de 
lectures ; sept ou huit livres qui sont en usage dans 
votre maison sufQroient pour toute leur vie, si elles 
ne lisoient que pour s'édifier : la curiosité est danr 
gereuse et insatiable. 

• Inspirez-leur un grand respect pour le Nouveau 
Testament; ne le permettez qu'à celles qui sont 
disposées pour en profiter, qui en ont le goût et 
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qui le désirent avec ardeur. Conseîllez-leur souvent 
Y Imitation. Tâchez de leur faire aimer le François 
de Sales : ses livres sont solides, et mènent à la plus 
haute perfection avec des manières douces ; que le 
vieux langage ne les rebute pas : il faut s'attacher 
au sens, et cette difficulté n'arrêtera pas celles qui 
auront un bon esprit. 

n me semble que j'ai passé trop vite l'endroit où je 
vous dis que les conversations qu'elles ont entre elles 
sont très-dangereuses ; vous ne pouvez trop les évi- 
ter, mais il faut que ce soit par leur en ôter les occa- 
sions beaucoup plus que par en faire des défenses. 

Je ne vous ai pas aussi assez expUqué le conseil 
que je vous donne de les élever durement, et de 
ne rien faire cependant qui puisse nuire à leur 
santé, n faut leur permettre très - rarement les 
veilles et les jeûnes à cause de leur jeunesse, mais 
tâchez de les faire travailler à tout ce qui se pré- 
sente^ qu'elles mangent de tout, qu'elles soient 
sobres, qu'elles soient couchées et assises dure- 
ment, qu'elles ne s'appuient jamais, qu'elles ne se 
chauffent que dans le grand besoin , qu'elles ba- 
laient et fassent les lits, etc. ; elles en seront plus 
fortes, plus adroites et plus humbles. 

Quand elles font des fautes, pardonnez-leur quel- 
quefois par esprit de douceur et de patience, mais 
que les flatteries qu'elles vous feroient n'y aient ja- 
mais de part; ne leur laissez pas croire qu'il y ait 
des tons et des manières pour vous gagner, et que 
toute votre conduite soit fondée sur la charité et 
sur la raison. 
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Je VOUS propose tout ceci, mes cbèrea filks, lOiec 
d'autant plus de confiance qu'il a été yi» et ^pr a uffé 
par votre évêque '. 
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169S. 

Vous êtes trop affligées des défiuits qui sotti Wr 
core dans nos demoiseUes ; IMeu yeut qfi(m agisai 
pour lui plus paisiblement, et sans s'attacW trop 
au succès et à la sati^action d'avoir réussi àee (jpiioo 
a entrepris. 

Mais il ieuit aussi , avec cette paix au fond do 
cœur, ne rien oublier pour mettre les classes sur I0 
pied où vous les désirez. Nous ne prétendonspcmiA 
assembler ici une troupe è^ fibertines. d'espîè|^ 
de couvent, qui vivent comme des écoliers; on b 
souffre de filles qui payent des pensions, (pûf ne^ sont 
qu'en passant, qu'on ôte à un certaifli âge, et àonà 
on n'est point cbargé de l'éducation ; mais ici c'est 
la charité qui les assemble , c'est la piété du lU» 
qui a voulu qu'on se chargeât des fiUes aux mômoi 
conditions que les mères le sont de leurs en&uÉs, cÉ 
il veut qu'elles y passent les années les pk» du^e- 
reusés de leur vie. 

Il faut rép(Hidre à une intention si sainte , li ttuà 
fpe tout ce qui $e fait dans cette maison se ressente 

1 Godet des Marats, évoque de Ghartre»* 
• Lettres et Avis, p. 226. 
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de ce mofif de charité qui l'a établie, et qae te prin- 
cipal soin soit d'inspirer le christianisme à nos filles 
et les accontumer à voir selon les maxhnes de l'É- 
vangile. Vôyez-^n l'excellent modèle que M. l'abbé 
de Fénelon * nous présente dans l'écrit qu'il a fait 
pour celte communauté. Voici comment il parie de 
ce temps bienheureux où toutes les familles vîvoient 
comme on vit présentement ou comme on doit vivre 
dans les maisons régulières : « On se taisoit , on 
« prioit , on travailloit sans cesse des mains , on 
« obèÂsoit aux pasteurs 5 point d'autre joie que celle 
« de notre bienheureuse espérance pour l'avéne- 
« ment du grand Dieu de gloire , point d'autres as- 
« ^endblées que celles où xm ^outoit les paroles de 
<( la foi , point d'autre festin que celui de l'agneau 
« isuivi d'un repas de charité, poîiït d'autres pompes 
» ^qm telles des fêt^ et des cérémonies , point d'au- 
« très plabirs que celui de chanter les psaumes et 
te les fltecrés cahtiq^ies , point d'autres veilles que 
« 'ceBeS où Ton ne ceSMtVk de prier. Ijeaux jours ! 
« quand votîS reverrons-nôus ? Qui me donnera des 
« ywk pour vmr la gloire de Jérusalem renouve- 
it léc ? Cest à Saint-Cyr que ce bonheur est ré- 
« sfervë , et la peinture que je viens de faire doit 
« être la règle des demoiselles -, n'oubliez rien pour 
« les y conduire. » 

Oteîe celles qui n'en sont pas capables , et dont 
l'esprit vain et superî)e ne peut se soumettre à cette 

1 L'auteur de Y Éducation des filles était très-goûté de M<°e de 
MaintenoD , qui le consulta souvent sur Saint-C^r et l'invita à y 
liidre àes Instructions. 
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yie simple et innocente , qui est pourtant la vraie 
grandeur. 

Ke vous faites point de scrupule d'en p^^e plu- 
sieurs pour établir dans la maison une si sainte pra- 
tique ; on n'aura jamais plus d'autorité que nous en 
avons présentement pour faire tout ce qu'on croit 
qui sera utile dans la suite. Otez les filles qui ne 
respirent que le monde , qui veulent en parler et 
s'en occuper, qui entraînent les autres par leurs dis- 
cours et par leur exemple ^ ôtez ces beaux esprits 
qui dédaignent ce qui est simple, qui s'ennuient 
de cette vie uniforme dans les plaisirs doux et m- 
nocents, et qui désirent de faire leur volonté. 

Ce ne sont pas toujours des crimes, mais ce sont 
des caractères d'esprit qui détruisent tout le bien ; 
les autres sont honteuses de le pratiquer et se re- 
gardent comme de petits esprits. Tâchez d'établir 
entre elles une grande union, une grande charité, 
sans liaisons particulières, une grande honnêteté les 
unes pour les autres sans compliments ; ne souffrez 
point celles qui sont chez vous malgré elles et prenez 
des mesures pour les renvoyer. On peut les changer 
pour d'autres sœurs plus jeunes, afin de consoler les 
parents , mais il faut que ce soit le Roi qui donne la 
place. 

Que la piété qu'on leur inspirera soit gaie, douce 
et libre ^ qu'elle consiste plutôt dans l'innocence de 
leur vie , dans la simplicité de leurs occupations , 
que dans les austérités, les retraites , les délicatesses 
sur la dévotion et les raffinements. 

Qu'elles parlent peu de la piété , qu'elles fassent 
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beaucoup, qu'elles soient unies entre elles, qu'elles 
se conduisent par les règles de TÉvangile , qu'elles 
se préviennent d'honnêteté, qu'elles ne disputent 
point, qu'elles haïssent le monde, puisque notre 
Seigneur l'a haï , je dis même celles qui ont dessein 
d'y retourner ^ la piété est utile à tout et les ren- 
dra bonnes religieuses, bonnes femmes et bonnes 
mères. 

Accoutumez -les à être ménagères, agissantes, 
adroites, fidèles dans les plus petites choses comme 
dans les plus grandes, exactes, véritables jusqu'à 
s'accuser elles-mêmes quand il convient, remplies 
d'honneur, de bonne foi, de probité, mais de cet 
honneur chrétien, qui n'a rien de superbe ni de 
païen. 

Vous savez que j'ai voulu que leurs coffres fus- 
sent ouverts, et qu'il régnât une fidélité dans la 
maison qui n'eût besoin d'aucune précaution^ j'a- 
vois tîonçu cette idée de l'assemblée des filles 
d'une naissance noble, et que Dieu a appelées ici; 
je crois qu'on auroit pu y réussir, si on n'avoit 
point pardonné les premières fautes qu'on fit après 
avoir été averties. Tâchez de mettre , autant qu'il 
se pourra, les choses sur ce pied-là, sans vous re-. 
buter des di£5cultés que vous y trouverez dans les 
commencements. 

Donnez-moi, avant que je parte, une liste des 
bonnes filles de toutes les classes, afin que je voie 
celles que j'espère que vous y ajouterez pendant 

mon voyage. 

•"^^^"■~» 
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43*.— DE M. L'ABBÉ DES MARAISS 

IVUHM^ BVJiQUB DB CHAHTaES, A HADAMB DB HAIIfTBIfON. 

Février 1692. 

Je m'en vais, madame, très-content de votre mai- 
son : Dieu bénit la mère et les enfants. Je ne suis 
fâché que d'avoir oublié de témoigner ma joie aux 
demoiselles de la classe bleue qui se sont distin- 
guées par la joie qu'elles ont marquée d'avoir le 
Saint-Sacrement exposé dans cette maison les trois 
derniers jours du carhaval. J'espère, madame, ^e 
votre bonté y suppléera, et que vous leur saurez 
bon gré de la piété qu'elles font paroitre en toutes 
rencontres : il y a peu de maisons en France oi on 
trouvât des jeunes personnes quitter de bonne grâce 
les réjouissances du carnaval pour les exercices de 
piété. 

44.— A UNE MAITRESSE DE CLASSE». 

1692. 

Il est vrai, ma chère fille, que j'ai reprodié sou- 
vent la lâcheté à Saint-Cyr, et qu'il me paroît qu'il 

^ Lettî'es écHjfiantes, t. W, lettre 92; 

' Paul Godet des Marais, né en 1648, mort en 1709. U fut 
nommé, en 169Ô, évéque de Chartres, et sacré à Saint-Cyr en 
1692. « C'étoit, dit Saint-Simon, un grand homme de bien, d'hon- 
neur, de vertu, théologien profond, esprit sage, Juste, net, sarni 
d'ailleurs, et qui étoit propre aux affaires, sans pédanterie, sa- 
chant vivre et se conduire avec le grand monde, sans a'y jeter et 
sans en être embarrassé. » l\ devint le directeur de ffB>« delHain- 
teoon et eut la plus grande part/ à la réforme de Salnt^yr d & 
tout ce qui fut établi dans cette maison, où il était regardé comoM^ 
un saint. 

• lettres et Avis^ p. 24:^. 
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y en îi beaucoup dans l'esprit et dans le corps. 
J'appelle lâcheté cette délicatesse sur les moindres 
réprimandes, ce découragement qui s'ensuit, ces 
ménagements qu'on désire et auxquels on force les 
supérieures, et je crois les confesseurs, ces récom- 
penses continuelles dès qu'on a fait la moindre 
partie de son devoir, ce goût pour la dévotion sen- 
sible, ces peines quand il faut servir Dieu sans foi et 
sans goût, cette envie d'être à son aise sans que rien 
ne noi» coûte, ce chagrin contre soi-même quand 
on trouve des difficultés à se corriger ^ je crois, ma 
chère fille, que voilà une partie de la lâcheté de 
l'esprit. Venons à celle du corps : cette recherche 
continuelle des commodités, qui feroit établir des 
machines qui apportassent toutes les choses dont 
on a besoin sans étendre le bras pour les aller 
prendre, cette frayeur des moindres incommodités, 
comme du vent, du froid, de la fumée, de la 
poussière, des puanteurs, qui fait faire des plaintes 
et des grimaces comme si tout était perdu, cette 
lenteur dans l'ouvrage qu'on ne fait que par force 
et qu'on ne se soucie pas d'avancer, cette indiCTé- 
rence que ce qu'on fait soit bien fait, cette peur 
d'être grondée qui est la seule chose qui occupe, 
sans IBC soucier du bien dans ce qu'on nous confie, 
ce balayage qu'on aime autant qu'il laisse des ordures 
que de n'en pas laisser, pourvu qu'on ne nous en 
dise rien, le linge mal plié et rangé en désordre, 
les ouvrages faits avec des gens qui empêchent de 
les bien faire, ces portes et ces fenêtres mal fermées 
pour ne pas s'en donner la peine, ce rayon de 
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sdeil qui met une classe en désordre et où les 
demcMselles courent, soit dans la chambre ou au 
chœur, pour leur sauver cette incommodité , cette 
impossibilité de s'acquitter d'une commission exac- 
tement parce qu on s'en remet sur la premi^ per- 
sonne qu'on trouve sans se soucier jamais du fait, 
cette impatîaice de ne pouvoir attendre en paix.... 
J'étois en bon train, ma chère fille, mais je n'ai 
pu continuer ma lettre, et je ne sais plus ce que je 
voulois dire ; adieu ma chère fille, je vous donne le 
bonsoir. 

45». — A. MADAME DE BUTERY, 

Q%,1 KTAIT IKFlftaiBBK. 

1692. 

Vous ne pouvez, avec une livre de viande par tête, 
donner aux malades et aux convalescentes tous les 
bouillons et tous les potages dont elles ont besoin^ 
demandez une livre et demie à moins que vous 
n'eussiez au delà de quinze malades, car pour lors 
on se sauve sur la grande quantité. S'il faut être 
exacte à donner à celles qui se portent bien tout ce 
qui a été réglé, à plus forte raison doit-on veiller 
pour que les malades aient ce qui leur faut pour les 
soutenir et pour les rétablir. Ne souffrez pas qu'on 
remplisse leur marmite ; il faut mettre d'abord tant 
d'eau qu'il en faut pour réduire leur bouillon par la 
cuisson à la quantité qu'on en veut^ il vaut mieux 
même que leurs bouillons et leurs potages soient 
moins grands et qu'ils soient meilleurs*, il vaut 

^ Lettres et Avis, p. 439. 
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mieux aussi mettre plus de viande le matin pour le 
potage, et en avoir un peu moins le soir, car ce 
repas pour les malades doit être le plus léger, et 
c*est le bouillon ou le potage qui vaut le mieux pour 
ceux qui n'en sont pas rebutés. Apprenez à être un 
peu cuisinière, car on commande bien plus à propos 
quand on sait de quoi il est question... Cette lettre 
a été interrompue plus d'une fois. Adieu, ma chère 
fille, je croyois vous voir demain, mais ce ne sera 
que mercredi 5 dites-le, je vous prie, à notre mère, 
et qu'on le fasse savoir à La Ferté * dès aujourd'hui, 
afin d'épargner la dépense et la peine de mon diner. 



46*. — A MADAME DE RADOUAY», 

■ AITKBSSK OBIfBRALB DXS CLASSB8. 

4692 

Ne vous alarmez point des plaintes que l'on fait 
de vos enfants : songez seulement à former les cœurs 
à la piété, à la droiture , à la simplicité , à la can- 
deur, à la bonne foi , à la probité, au courage , et 
vous verrez un jour, s'il plaît à Dieu, qu'elles seront 
bien éloignées des filles dont vous m'écrivez. 

Ne relevez point les fautes des jaunes et des 
bleues; ayez patience, tout viendra en son temps, 
et nos sœurs se persuaderont plus par leur ex^ 

^ G*étoit le gentilhomme des Dames de Saint- Louis, chargé 
de tout le service extérieur et en particulier de celui de H^« de 
MaintenoD. 

' Lettres et Avis, p. 254. 

> Nicole-Suzanne de Raymond de Radouay. Elle fit profession 
des vœnx solennels le 13 mars 1694 et mourut en 1736, âgée de 
soixante- huit ans. 
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périence que par toiït ce qoe ticms pourrions leur 
dire. Quant à tout ce que vous avez fait «ur te si- 
lence, il n'y a rien que de bon -, je vous prie seule- 
ment, comme je vous l'ai déjà dît, de le prècfcer 
toujours sans prétendre l'obtenir : vous ne parvien- 
drez point à tenir soixante filles ensemble sans qu^ 
échappe un mot à quelqu'une. Il faut voir les choses 
comme elles sont, et ne pas attaquer un petit déran- 
gement comme un vice. Cet arrangement et ce 
silence sont nécessaires pour le repos. Tordre, et 
l'édification de votre maison; mais l'essentiel de 
Féducation de vos filles, c'est ce qu'il faut qu'elles 
emportent partout et qu elles pratiquent toujours, 
et ce sont les vertus que je vous ai marquées. Ces 
vertus rie paraissent pas à ceux qui voient une 
marche au chœur ou une récréation à la classe, 
et les maîtresses n'en recevront pas tant de louan- 
ges; mais c'est là cette bonne foi que je vous 
demande, et que Dieu récompense magnifique- 
ment Je craindrois fort d'écrire tout ceci à de 
certaines Dames, qui, par de très-bonnes inten- 
tions, passent d'une extrémité à l'autre sur tout 
ce qu'on leur dit, et qui, sur ma lettre, ne se sou- 
cieroient plus de l'arrangement ni du silence; mais 
j'espère que vous m'entendrez mieux. Ménagez 
vos chefs * : ne vous fiez pas tout à fait à vos grandes 
demoiselles pour les examiner; on croit assez parmi 
vous que l'exactitude est de trouver à reprendre. 
Les demoiselles vous donneront pour grand ce que 
vous trouveriez bien petit, et elles contristeront vos 

' Les chefs des bandes dans les petites classes. 
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cimis^ qui Q9t besoin d'être soutenus. Onne! Hian* 
qu^ra poÔAt de me répondre : Voua voilà coiDia# 
nous, craignant de fâcher les demoiselles^ et cooph* 
ment romprar-t-oD leur volonté? Je réponds à la 
première objection, qu'il ne faut pas les fâcher mal 
à propos V et qu'on les fâchera et contrariera assez 
teur volonté, enfaisaaty comme vous Tavez déjà fait, 
Iesehe£s devenir aides* EUes ne seront rien aux ver- 
teSy et puis eUes y auront dest places ; elles seront 
partidiUères aux^ jaunes, et passeront ainsi pair toutes 
sortent de personnages, et cela sanspunUionS) et seu- 
lement par vos coutumes. You&les fâcherez eu parti- 
culier, en leur disant leurs défiuits comme au3( autres. 
Tespèri) encore une. fois que Dieu béniira cette cou- 
duite ;. gardez4a et sayez tranquillev 

U y a ^elques jours, que je n'ai reçu de nouvelles 
de Sain^yr. Le Roi se porte bien, le me porte à 
merveille, et le prince d'Orange est malade. 

Ces trois^ lignes vous serviront pour volve récréar 
tioa^ 

47 ^— A UNE MArrRËSSË DES (XAS^S. 

ABIarly^ 1692. 

Lorsque vous voulezr savoir quelque chose, ma- 
dame , il vaudroit toujours mieux l'écrûre que â0 
vous le dire, parce qu'il est impossible qu'on né 

* M°M} 4e Maintenon donnait souvent aux Dames des nouvelles 
politiques, prineipaiemeht de la guerre, et ses^ lettoeff étaient lue» 
à la récréation. Il est question Ici de Guillaume III, roi d'Angle- 
terre et stathouder de Hollande , avec lequel Louis XIV était en 
guerre depuis 1688. 

* JteUreê. «# Aniê, p. 383k 
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l^oublie de part et d^autre. Je suis à votre service 
pour tout ce que vous voudrez, et je vais recom- 
mencer ce que je crois vous avoir dit. 

n faut punir le plus rarement qu'il vous sera 
possible, et, pour cela, il ne faut pas voir toutes les 
fautes ; mais quand on ne peut ignorer que vous les 
avez vues, il ne faut pas les pardonner si eUes sont 
considérables et ont été déjà pardonnées ; il ne faut 
non plus attaquer tout à la fois, mais commencer 
par le plus pressé. 11 est question présentement de 
mettre les demoiselles sur le pied d'une obéissance 
très-exacte *, c'est donc à quoi il faut vous appliquer 
très-sérieusement, sans pourtant chercher ponc- 
tuellement les fautes que vous pouvez ignorer; par 
exemple, une fille parle pendant le silence, il faut 
lui dire : Mademoiselle , vous parlez ; si elle se tait 
pour toujours, il faut en demeurer là ; si elle parle 
encore, ou (juelque autre, il faut lui dire en un 
mot : Mademoiselle, vous avez désobéi. Rien n'affai- 
blit tant une réprimande que la quantité des paroles. 

Mettez-vous dans Fesprit, une fois pour toutes , 
qu'il y a peu de choses où il n'y ait quelques incon- 
vénients, et qu'il faut prendre le parti où il y en a 
le moinâ. 11 faut aussi distinguer ceux qui troublent 
l'ordre et le bien public, qui est ce qu'il faut éviter 
dans les communautés. 

Oui , madame , vous aurez le courage qui vous 
est nécessaire si vous le demandez à Dieu , si vous 
agissez dans sa présence et pour lui uniquement,, 
si vous vous renoncez vous-même, ou, pour mieux 
dire, si vous vous oubliez entièrement , sans penser 
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si VOUS serez aimée ou haïe, si vous punissez sans 
préventions, sans écouter vos répugnances ni vos 
inclinations, si vous considérez que vous plaisez à 
Dieu, quoi que vous fassiez, et si vous ne voulez que 
le bien, sans acception de personnes. Si vous gou- 
vernez avec ces dispositions-là, comme je n'en 
doute pas, Notre-Seigneur gouvernera avec vous-, 
priez-le, je vous en conjure, pour ceux qui vous 
conduisent. 

48*. — A MADEMOISELLE DE LASTIC. 

(Sur la fuite du monde.) 

A SainUCyr, le 9 septembre i692. 

Il n'y a rien de mal dans votre lettre que les 
excuses que vous me faites de me l'avoir écrite : 
Dieu me charge de Saint-Cyr, et mon devoir est 
d'écouter et de répondre à toutes les affaires qui se 
présentent. Je suis charmée de vous voir dans la 
résolution de quitter le monde ; il est l'ennemi de 
Dieu, on ne peut trop le haïr, et il vous seroit en- 
core plus dangereux qu'à une autre. Ne songez qu'à 
vous sanctifier, prenez conseil, et du reste aban- 
donnez-vous à la Providence. Je connois la misère 
de votre famille, aimez-en l'humiUation. Ne vous 
pressez point, rendez service à la maison, et comptez 
que je* ne vous abandonnerai pas. 

* MUe de Lastic faisait Assuérus dans Esther, « G'étoit , dit 
Ifme du Pérou , une beauté qui a voit d'assez grands traits et qui 
eonYenoit à ce personnage. » Elle prononça ses vœux à Saint-Cyr 
en mars 1698, et Racine, « qui vouloit pleurer, » dit M*"^ de 
Naintenon, assista à la cérémonie, mais elle ne fut pas Dame de 
Saint-Louis et se fit carmélite. 
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49'. — A LA COMMUNAUTÉ. 

Uan 1603. 

J'apprends avec beaucoup de joie, mes chères 
filles, que M. Savoye * vous instruit du catéchisme 
et ,de la manière dont vous le devez faire. C'est 
vtflre obligation, et le moyen d'accomplir le vœu 
que vous faites pour l'éducation des demoiselles de 
Saint-Cyr. Aimez cette étude, je vous en conjure, 
et comptez que celles qui s'y sentiroient une répu- 
gnance qu'elles ne pourroient pas vaincre ne sont 
non plus appelées à être Dames de Saint- Louis, 
qu'une lille qui voudroit être hospitalière et qui 
auroit une avei^ion insurmontable pour les malades. 
Vous ferez toute votre vie le catéchisme, soit au 
chœur, soit aux classes; vous reviendrez aux pre- 
mières questions, après avoir enseigné les dernières 
et les plus relevées, c'est votre profession; vous 
voulez faire de véritables chrétiennes, et pour cela 
il faut qu'elles sachent parfaitement leur catéchisme. 
Ne regardez point cette étude comme petite : on dit 
(|ue cela est commun, et entre les mains de tout le 
monde ; mais elle n'est entre les mains de tout le 
monde que parce qu'elle est nécessaire a tout le 
monde ; le )>ain est la nourriture la plus commune 
ol celle dont on peut le moins se passer. Estimez 
donc voire vocation, ne craignez point d'être inca- 
pnlilcs do vous en bien acquitter, vous n'aurez à 

^ Mires (édifiantes, t. II, lettre 1 03. 
* Au|i(frl()iir do8 prétreâ de Saint-Lakare altadiés à la maiBon 
\\{\ Hiitfil LoiilM. 
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parler que pour vos filles -, il faut fermer les portes de 
réglise dès que vous voudrez commencer. Vous le 
ferez simplement, celle qui le fera le plus humble- 
ment y aura plus de grâce. Vous le ferez bien si vous 
le voulez : vous allez vous y former pendant cette 
année ; soyez d'aussi bonne volonté sur cet artide 
que sur tous les autres dont nos chères mères * solit 
si édifiées. Je ne puis finir sans vous témoigner la 
joie que je sens de vous voir devenir religieuses-, il 
me semble que tout respire la piété dans votre 
maison. Je prie Dieu de vous bénir de plus en plus, 
et de vous enseigner hii-même. 



50'. — AUNE DAME DE SAINT-LOUIS. 

1693. 

Je suis bien contente du soin que nos dames 
externes^ prennent d'observer ce que les demoiselles 
font au chœur : cette application m'édifie plus que 
si elles étoient en extase , mais il ne faut pas qu'elles 
soient si exactes à empêcher les demoiselles de 
s'asseoir pendant la messe : la plupart des enfants 
se trouvent mal à genoux, et quand il fera chaud, 
elles s'évanouiroient tout à fait. 11 faut remarquer 

' On travaillait alors à clîanger la maison de Saint-Lools en 
monastère, et Ton avait fait venir du couvent de Sainte-Marie de 
Chaillot une supérieure et deux religieuses pour former les Dames 
de Saint-Louis à la vie religieuse et les préparer à faire des vœux 
solennels {Hist, de la maison royale de Saint-Cyr, ch. vn). 

' Lettres et Avis, p. 237. 

5 Pendant que les Dames de Saint-Louis recommençaient leur 
noviciat, on avait mis aux classes des dames séculières et ex- 
ternes. 
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si ce sont toujours les mêmes ; et, si d'ailleurs elles 
sont lâches et indévotes, il faut les exhorter à se 
contraindre peuà peu pour être respectueusement 
devant Notre-Seigneur. Il faut leur apprendre à 
prendre pour ce petit repos d'autre temps de la messe 
que celui du sacrifice, et après tout il vaut mieux 
que quelques-unes abusent de cette tolérance que de 
faire mal à celles qui sont véritablement délicates. Ceci 
n'est que pour les maîtresses, les demoiselles doivent 
rignorer. 

51>. — A UNE DEMOISEÏJLE DE LA CLASSE BLEUE. 

(Elle la reprend de quelques défauts.) 

Ce 16 mars 1693. 

C'est assurément un moyen sûr de retond)er que 
la confiance qu'on a dans ses propres forces-, mais il 
est à craindre que votre retour à Dieu n'ait pas été 
sincère, puisque la rechute a été si prompte. N'es- 
pérez point de vous convertir par les seules conver- 
sations que vous aurez avec des gens de bien-, il faut 
auparavant que la volonté soit bonne, et j'ai lieu de 
douter que la vôtre soit gagnée. En attendant qu'il 
plaise à Dieu de vous toucher, je vous demande posi- 
tivement une conduite réglée et soumise. Les maî- 
tresses que vous avez sont de saintes filles, et si vous 
ne comptiez sur votre goût naturel, vous n'auriez 
nulle peine à vous ouvrir à elles. Vous avez M"" Bal- 
bien qui est une fille d'un vrai mérite, et qui vous 
donnera de véritables secours si vous lui parlez sincè- 

* Lettres édifiantes, t. H, lettre 164. — Lettres et Avis, 

p. 467. 
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rement; mais elle connoitra bien vite si vous ne 
cherchez qu'à vous amuser et à amuser les autres. 

Je vous suis bien obUgée de la confiance que vous 
avez en moi; vous me trouverez toujours prête à 
vous servir, à vous attendre et à vous entretenir, 
pour/u que vous commenciez par contenter vos 
maîtresses, par vous défaire d'un air de hauteur, par 
prendre des manières simples et modestes, par vous 
éloigner des moins pieuses, comme je vous Tai déjà 
dit, et pour tout dire, en un mot, par changer tout 
ce qui est dans votre extérieur, qui pour Tordinaire 
est une suite de T intérieur. Je prendrai mes mesures 
avec vous à mon retour, selon ce que vous aurez fait 
pendant mon absence. 



52*.— A UNE DAME DE SAINT-LOUIS. 

1693. 

Vous savez ce que je pense sur les classes, et la 
peine, que j'ai eue à consentir qu'on mît des dames ^ 
aux bleues, dans la peur que les demoiselles ne les 
trouvassent pas si simples de près que de loin. Vous 
avez raison de blâmer chez vous la politesse des gens 
du monde; il ne vous faut que celle que la charité 
donne, qui est plus étendue et plus sincère. Il est 
bon d'être aimée des personnes que l'on gouverne, 
mais il ne faut pas que ce soit par le relâchement, 
et il est dangereux que les jeunes s'aperçoivent 
qu'on songe à leur plaire. Il faut aller droit, et c'est, 

* Lettres et Avis, p. 235. 

' Des dames externes et séculières. Voir la note 3 de la p. 111. 

40. 
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à la longue, ce qui fera aimer et estimer : on n'ira 
pas si vite et on ira plus sûrement. Tout ce que vous 
me dites sur Téducalion est de très-bon sens. Je 
n'aime pas cette manière de faire écrire les demoi- 
selles dès qu elles ont quelque chose de mal à pro- 
pos. En tout, on écrit trop à Saint-Cyr-, on ne peut 
trop les en désaccoutumer, et quand elles écrivent 
à leurs proches, il faut que ce soit très-simplement. 
Allons en tout à ce qui leur est bon : il vaut mieux 
qu'elles n'écrivent pas si bien que de leur donner le 
goût de récriture, qui est si dangereux pour les filles^ 
ne songeons point à paroitre par leur éducation, 
mois à la rendre solide, simple et chrétienne. J'écri- 
rai sur cela quand vous voudrez ; mais il tne semble 
qu'on aime, à Saint-Cyr, à amasser tous les écrits 
du monde, et qu'on ne les revoit jamais. Continuez, 
ma chère fille, à me demander tout ce que vous croi- 
rez qui en vaudra la peine, et après cela abandonnez- 
en le succès à Dieu. Soyons humbles et dociles, et 
tout ira bien. 



53». — A MADEMOISELLE D'AUBÏGNÉ. 

Chantilly, li mai 1693. 

Je vous aime trop, ma chère nièce, pour ne pas 
vous dire tout ce que je crois qui vous pourra être 
utile, et je manquerois bien à mes obligations si, 
étant tout occupée des demoiselles de Saint-Cyr, je 
vous négligeois, vous que je regarde comme ma 
propre fille. Je ne sais si c'est vous qui leur inspirez 
la fierté qu'elles ont ou si ce sont elles qui vous don- 

* 3Iém. de Languct de Gergy^ t. I, p 415. 
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nent celle qu'on admire jen vous : quoi qu'il en soit, 
comptez que vous serez insupportable à Dieu et aux 
hommes^ si vous ne devenez plus humble et plus mo- 
deste que vous ne Têtes. Vous prenez un ton d'au- 
torité qui ne vous conviendra jamais, quoi qu'il 
puisse vous arriver. Vous vous croyez une personne 
importante, parce que vous êtes nourrie dans une 
maison où le Roi va tous les jours; et le lendemain 
de ma mort, ni le Roi ni tout ce que vous voyez 
qui vous caresse ne vous regardera pas. Si cela ar- 
rive avant que vous soyez mariée, vous épouserez un 
gentilhomme de campagne fort misérable , car vous 
ne serez pas riche, et si, pendant ma vie, vous épou- 
sez un plus grand seigneur , il ne vous considérera 
quand je n'y serai plus, qu'autant que votre humeur 
lui sera agréable; vous ne pouvez l'être que par 
votre douceur, et vous n'en avez point. Votre mi- 
gnonne * vous aime trop et ne vous voit point comme 
les autres gens vous voient. Je ne suis point préve- 
nue contre vous , car je vous aime fort, mais je ne 
vous vois pas sans peine par l'orgueil quiparoit dans 
tout ce que vous faites. Vous êtes assurément très- 
désagréable à Dieu ; voyez son exemple. Vous savez 
l'Évangile par cœur; à quoi vous serviront tant 
d'instructions, si vous vous perdez comme Lucifer ? 
Songez que c'est uniquement la fortune de votre 
tante qui a fait celle de votre père et la vôtre. Vous 
souffrez qu'on vous rende des respects qui ne vous 
sont point dus; vous ne pouvez souffrir qu'on vous 
dise qu'ils sont par rapport à moi ; vous voudriez 

' M"cBall)icn. 
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v(m§ élever rnéme au-dessus de moi : tant vous êtes 
élevée et altière. Comment accommoderez -vous 
caiUt enflure de cœur avec cette dévotion dans la- 
(juelle on vous élève? G)mmencez par demander à 
Dieu rtiumilité, le mépris de vous-même, qui, en 
effet, êtes peu de chose et l'estime de votre pro- 
chain. Je souffrais bien, l'autre jour, de tout ce que 
vous fîtes tt M"* de Caylus * : vous devez du respect 
H vos cousines. Je vous parle comme à une grande 
lllle, parce (jue vous avez l'esprit fort avancé, mais 
je consentirois de bon cœur que vous en eussiez 
moins, et moins de présomption. S'il y a quelque 
chose dans ma lettre que vous n'entendiez pas, votre 
mignonne vous l'expliquera. Je prie Notre-Seigneur 
do vous changer et que je vous retrouve, a mon re- 
tour, modeste, humble, timide, et mettant en pra- 
tique tout ce que vous savez de bon ; je vous en ai- 
uiorni btnuicoup davantage. Je vous conjure, par 
(oulo rauiitié que vous avez pour moi, de travailler 
Hur vous et do prier tous les jours pour obtenir les 

giH\tH\s dont vous avez besoin ^. 

* 

^ hU«» Uu lu^r^uU (W ViUeUe et cousine de M"*» de Maiotenon 
^(Ui r«><Ml ^itx^ t% r«{H^l«il » nièce* 

* Ijj^^i^Mel \k («er^ « «t>>rt^ «>^oir in^m celte lettre dans ses 
M^\HMiY« « «M^Hilc : « M^ dWubi^ n^iiv^ «lois f«e neuf à dix 
«1^ sl^MiiU ;M l«iilt^ tnù «WttiMit dc$ lc<c«tK âî fifftttte&ct si saintes; 
f\\^ CM « ^iMm |^«vAW^ V^«^ W« ywÉfteij^ «ums de smi mariage 
^MV'lk iXkt vMv^iri^ di^ |^«)$iHr daii^ le I^llfe$ craad ■miie, à cause 
d^ it«M< ^uS ic«MMl Iqi ma ï K iii de N«MiU«^ elle s^ea 
tWk^\*M»^tv clUr lie xeUfiNX ft«$ à U «wnt; ettt 
«MiHh^ d^ ^ft«^|K^ \>Mte»detjiMet$^ 4iii» Un ntnijlr; 
%M(^t<r ;)iiM«^v<Hv'«t eet t"" 4<^x «((H e$( l^aante eè fïK 
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54'. — A MADAME DU PÉROU, 



ALOBS ASSIBTAIf TB^. 



A YersaiUei, 16 décembre 1693. 

Vous avez raison, madame, de me renvoyer la 
lettre de M. d'Hozier ^, et de ne plus songer qu'à pro- 
fiter du temps que la Providence vous donne. Vous 
me demandez des avis^ eh! que pourrai-je vous dire 
que je ne vous aie dit mille fois? Aimez votre Insti- 
tut, comprenez-le dans toute son étendue, et sacri- 
fiez-vous pour en remplir les obligations. Pesez bien 
ce que c'est que le vœu que vous faites à Tégard des 
demoiselles : Je promets d! employer toute ma vie à 
instruire et élever les demoiselles de la maison de Saint- 
Louis. C est donner ioui^ que de n'excepter rien. Le 
mot d'élever s'étend à tous les soins des mères : il faut 
donc être persuadée que, leur ayant voué tout le 
temps de votre vie, vous ne pouvez en prendre sans 
leur voler, et qu'il n'y a, pour votre relâchement et 
votre plaisir, que. celui que la règle vous marque. Il 
faut que tout le reste soit pour votre sanctification et 
pour la fin de votre Institut, qui est de mettre la re- 
ligion dans le cœur de vos filles, et prendre, pour les 
former au bien et pour les préserver du mal , tous les 

* Lettres édifiantes, t. ]II, lettre 1 99. — Lettres et Avis, p. 2 1 9. 

* Le deuxième noviciat des Dames de Saint-l^ouis se termina à 
la fin de 1693, et celles-ci ayant fait les vœux solennels, la mai- 
son reprit son ancienne forme avec plus de régularité. Vi.^^ de 
Fontaines fut élue supérieure, M^^e du Pérou assistante ^ U^^ du 
Tourp maîtresse générale des classes ^ M^ne de Veilhant déposi" 
taire, etc. 

' C*était le généalogiste de la maison de Saint-Louis. 
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moyens qui vous seront marqués. La même droiture 
et la même bonne foi qui doit vous occuper d'elles 
quand vous en êtes chargée doit tourner vos soins 
ailleurs, dès que Tobéissance vous l'ordonne, et vous 
devez alors oublier vos demoiselles, sans vous en 
mêler sous quelque prétexte que ce soit. J'espère, 
par la bonté de Dieu , que vous serez bien éloignée 
des grands péchés. Mais prenez garde à ne vous pas 
méprendre dans le bien; le zèle est quelquefois in- 
discret , et la charité n'est pas toujours bien réglée. 
On a connu le fond du cœur d'une fille ; elle a eu do 
la confiance en vous; il paroit que vous la portiez à 
Dieu : on veut suivre cette bonne œuvre , et cette 
bonne œuvre n'est plus pour vous : l.a grâce cesse 
avec la mission, soyez-en bien persuadée. Mar- 
chez selon la foi ; souvenez-vous de ce qu'on vous 
dit le jour de votre noviciat sur la vocation : « Dieu 
« vous envoie où votre supérieure vous envoie, et 
a c'est pour ces emplois que Dieu vous donnera 
« la grâce. » Soyez ferme sur ces principes; ils fe- 
ront votre paix, votre sûreté et Tunion de votre 
communauté. Ne vous mêlez jamais des affaires les 
unes des autres; s'il se présente à vous quelque 
désordre sans l'avoir cherché, avertissez votre supé- 
rieure, et après cela n'y pensez plus. Vous savez, 
ma chère fille, combien il y a que je dis la même 
chose; votre expérience vous en a beaucoup appris; 
les saintes filles que Dieu vous a données* en savent 
mille fois plus que moi : profitez de tout, faites bien 
des provisions, maissurtout aimez Dieu. Donnez-vous 

' Les religieuses de Chaillot. 
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à lui sans aucune réserve, ne comptez point sur vous, 
et le reste vous sera donné. Prenez l'esprit de com- 
munauté, évitez les singularités, même dans le bien; 
que votre vie paroisse commime, et qu'entre Dieu 
et vous ce soit celle d'un ange, ou plutôt celle de 
Jésus-Christ. Je me laisse aller au plaisir de vous en- 
tretenir et à l'ardeur que j'ai de voir une piété solide 
établie chez vous ; demandez-la pour moi , et priez 
pour le Roi de tout votre cœur. 



55«. — A UNE NOVICE 

QCl TKHltT LA PLACE DE PRBVIBRV MAITRESSE DBS ROUGES^. 

Je trouvois bien mauvais, ma chère sœur, que 
vous ne me disiez rien de votre classe, mais je me 
doutais un peu que c'étoit pour garder la modestie 
d'une novice. Je vous pardonne aussi, pour la pre- 
mière fois, la cérémonie qui est dans votre lettre, 
pourvu que les autres soient en billet et sans com- 
pliments. Attachez-vous bieu au règlement, et s'il y 
avoit quelque endroit déraisonnable ou impraticable, 
marquez-le pour mon retour. J'espère que Dieu bé- 
nira vos soins et ceux de nos chères sœurs. Tra- 
vaillez toutes avec une grande patience, sans em- 
pressement et sans relâche; semez sans jamais vous 
décourager, d'autres feront peut-être la moisson; 
mais qu'importe, pourvu que vous ayez fait votre 

' Lettres tt Avis y p. 268. 

* Cette novice est probaLlement M^e de Glapion. 

• M. 
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devoir. Faites mes amitiés, je vous prie, à nos petites 
rouges dont vous êtes contente, et dites à celles dont 
vous ne Tètes pas qu'il faut se corriger avant mon 
retour, afin que vous puissiez rendre bon témoi- 
gnage de la classe en général. Je vous embrasse, ma 
chère sœur, et toutes celles qui travaillent avec vous. 



56». —A MADAME DU TOURP». 

1IAITKB88B OBÏfBHALB DBS CLA8SB8. 

Fontainebleaa, mars 1694. 

Je n'ai rien de particulier à vous apprendre, ma 
chère fille, pour rendre les demoiselles plus soi- 
gneuses : les réprimandes, les punitions, et les laisser 
manquer des choses qu'elles ont négligées, sont les 
seuls remèdes que je eonnois. 

Vous avez raison de dire que ma sœur de ... a 
de quoi être une excellente maîtresse, si elle peut se 

* Lettres et Avis, p. 264. 

* Marie-Marthe du Tourp de la Cour. Ce fut la huiUème Dame 
de Saint-Louis. Elle avait été élevée à Noisy , fit profession des 
vœux simples le 1 1 janvier 1.G87 , et des vœux solennels le 1 1 dé- 
cembre 1693. Ce fut une des Dames renvoyées avec Mme de la 
Maisonfort, par ordre de Louis XIV, pour cause de quiétisme, 
(Voir VHist. de la maison royale de Saint-Cyr, ch. x]. Elle sortit 
de la maison le 7 août 1698, et fut placée au couvent des filles 
de la Visitation de Grenoble , où elle mourut. Voici ce que les 
Mémoires de U^^ du Pérou disent d'elle : « On peut dire que ce 
fut un grand dommage d*avoir été obligé d'éloigner cette fille, qui 
étoit un très- bon sujet. A ses préventions près, elle parloit de 
Dieu comme un ange, toutes les demoiselles Técoutoient avec 
grand plaisir ; elle les touchoit, elle les édifioit, les portoit à tout 
le bien qu'elle vouloit. Avec cela elle étoit si régulière, si austère 
et si vertueuse dans toute sa conduite, qu'on la regardoit comme 
une sainte. » 
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persuader de ce que nous avons jugé devoir être 
pratiqué dans les classes : elle a une vertu et des 
talents qui sont propres à y faire beaucoup de bien ; 
mais comptez, ma chère fille, que tout manque à 
une religieuse à qui la docilité manque, et qui ne 
sait pas se soumettre aux sentiments de ceux (pie 
Dieu lui a donnés pour la conduire^ elle feroit des 
miracles, qu'ils ne la sauyeroient pas, sans cette 
soumission que Dieu lui demande, et qu'elle lui a 
promise. Souvenez-vous que votre fondateur vous 
a dit i^ il faut être capable de pratiquer et d'éiahlir 
ce qui a été réglé contre notre avis *. Adieu, ma très- 
chère fille; soyez toujours douce, ferme, silen- 
cieuse*, ce sont des qualités admirables pour votre 
Institut. Je n'écris qu'à vous; faites donc mille 
amitiés de ma part à toutes les autres. Je compte 
tous les jours; je n'en ai plus que onze à être sé- 
parée de vous. 

57 «. — A UNE MAITRESSE DE LA CLASSE ROUGjfct 

(MaDièrc de corr^r les défauts des enfants avec douceur, niso^ 

fermeté. ) 

1694. 

Je crois comme vous, ma chère sœur, qu'il faut 

^ Après la réforme de Saint-Cyr , et quand les Dames ayant 
fait des vœux solennels, la maison fut transformée en monastère, 
les constilulions changées, Téducation des demoiselles modifiée) 
Louis XIV vint consacrer de sa présence et de ses exhortations 
ces changements, et dans le discours qu'il fit aux Dames de Saiiit- 
Louis, il dit : « Représenter son avis et ensuite se soumettre, sou- 
tenir ce qui u été réglé contre son propre sentiment, quitter tout 
pour ne jamais quitter les demoiselles, voilà vos maximes. » 

' Lettres et Avis, p. 260. 

'* Voir la note 3 de la page 1 1 9. 

W 
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se contenter de semer et attendre en paix que Dieu 
donne raccroissement. Ne faites pas votre charge 
par rapport à votre humilité , ni a votre qualité 
de novice ; il faut que vous la fassiez comme les 
autres la feront : cette différence feroit de mauvais 
effets. Quand vous aurez quelques difficultés, écrivez- 
moi ', je serai soigneuse de vous répondre. Vous 
avez raison de croire fermement que Dieu vous 
aidera : vous travaillez pour lui, il vous soutiendra 
et bénira tout. 

On ne peut leur donner trop d'horreur pour te 
mensonge; cependant il faut le détruire dans les 
nouvelles venues avec une grande patience; il 
faut leur lire souvent les défenses qu'on a faites, 
et les faire obéir là-dessus comme dans tout le 
reste, observant toujours la différence des ancien- 
nes d'avec les nouvelles venues. Servez-vous de 
toutes sortes de moyens pour les corriger : une 
exhortation générale à l'approche d'une grande 
fête, une correction douce en particulier à la veille 
d'une confession, une confusion pubUque, une hu- 
miliation devant les autres, une amende honorable, 
un relâchement de plaisir, une posture contrainte; 
enfin , tantôt de la rigueur, tantôt de la douceur, et 
toujours une grande patience. 

Continuez dans la pratique; que celle qui pré- 
side dans la classe ne soit attachée à rien de parti- 
culier, et qu'elle ait les yeux ouverts sur tout ce 
qui se passe, tant à l'égard des enfants que de 
celles qui leur apprennent quelque chose. Appli- 
quez-vous surtout à la lecture et à l'écriture. Je prie 
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Djeu, ma chère fille, de bénir vos peines. Priez 
beaucoup pour les enfants; faites mes compliments 
à ma sœur Marie^Constance', et croyez-moi toute 
à vous. 

Observez les grandes mangeuses et faites -leur 
donner de plus grosses portions; tout cela douce- 
ment et par manière d'essai , et nous en parlerons a 
mon retour. 



58».— A MADAME DE FONTAINES. 

(Elle lai eoToie le petit traité do VEspril de l'InitUut des fillei de 
Sttint-LouiSj et lai en fait reloge.) 

Mai 1694. 

Je crois, ma chère mère, devoir remettre entre 
les mains de la bibjiothécaire un écrit qui doit de- 
meurer à tout jamais dans la bibhothèque de Saint- 
Cyr. Faites- en bien acheter la lecture à M""" de la 
Maisonfort, et si on désire quelque chose dans sa 
conduite, voilà un moyen sûr de l'obtenir. Il faut 
que je sois bien désintéressée de ne me pas garder 
le plaisir de le lui montrer, car je crois qu'à la vue 
d'un tel volume toute sa vivacité se renouvellera '; 
mais, madame, ce sera bien pis après la lecture, car 
c'est un ouvrage dicté par l'esprit de Dieu pour 

^ L*une des religieuses de Ghaillot qui continuait à gouverner 
le noviciat. 

» Lettres édifiantes ^ t. IV, 8« lettre. 

' Pour comprendre le commencement de cette lettre, il faut 
lire le ch. X de VHist, de la maison royale de Saint-Cfjr, relatif 
au quiétisme, dans lequel Mi°e de la Maisonfort fut le principal 
personnage. 
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Futilité de notre chère maison : le mépris du monde 
et l'estime de votre vocation y sont parfaitement 
bien traités, mais ce sont deux sujets sur lescpiels 
les Dames de Saint-Louis sont bien avancées. Rien 
n'est si beau * que ce qui est sur les vœux et sur 
rinstitut ; il démêle bien nettement ce que j'avois 
toujours pensé confusément sur la grandeur de votre 
fonction et riiumilité de votre personne; il vous 
appelle servantes des demoiselles, et vous charge de 
mettre la religion dans leur cœur ; c'est l'idée que 
j'ai toujours désiré que vous eussiez de votre état. 
Rien de plus élevé que vos occupations, rien de plus 
humble quand il n'est question que devons; nul 
rang, nulle autorité, nulle envie d'être estimées, 
considérées et respectées qu'autant qu'il est néces- 
saire pour conduire les filles dont vous êtes char- 
gées. que Dieu bénira votre travail quand il se 
fera dans cet esprit, et que cette fondation royale si 
riche et bien bâtie, si bien protégée et si voisine de 
la cour, sera remplie par les plus humbles reli- 
gieuses qui soient dans l'Église ! Yoilà, ma chère fille, 
ce que je vous souhaite et ce que j'espère de voir 
bien avancé avant ma mort. Lisez et relisez ce que 
je vous envoie, il doit être appris par cœur de toutes 
nos Dames, et je serai ravie de l'entendre au réfec- 
toire. Il faudra me le rendre pour le mettre dans 
nos recueils*. 

1 ^me de Maintenon dissimule sous ces éloges la part qu'elle 
eut à la composition de VEsprU de l'Institut, LAUguet de Gergy 
dit positivement que ce petit livre fut son ouvrage, et que i*évé- 
que de Chartres ne fit que le corriger. 

2 On le fit imprimer en 1699 à l'imprimerie royale, en un petit 
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59*. — A MADAME DU TOURP», 

MAITmSSSB OBNÎmALK DIS CLA88IS. 

(Sur rimmodestie dans les paroles et sur le mariage' . ) 

9 juin 1694. 

Ne nous contentons pas de nous plaindre, ma 
chère fille, et de craindre l'avenir ^ tâchons d'éta- 
blir, le présent le mieux que nous pourrons. Vous 
y pouvez contribuer plus que personne, et vous 
êtes assez prudente pour ne pas fâcher vos sœurs 
en même temps que vous ne devez pas souffrir à 
vos demoiselles de se parler bas les unes aux autres. 
Il faut leur passer bien de pauvres discours qu'on 
entendra , et ne pas tout relever quand il n'y a 
point de péché. 

M"* d'Auxi * est hors d'elle quand elle a un 
habit neuf; elle me consulte sur l'assortiment : j'y 
entre, et lui donne mes avis en lui disant que cette 
joie et le goût des ajustements sont de son âge, 
qu'il faut que la jeunesse se passe, et que j'espère 
qu'elle viendra plus tôt qu'une autre à des inclina- 
tions plus solides. Je crois que cette condescen- 
dance porte plus au bien qu'une, sévérité en tout, 

volume in-32 qui renferme aussi les constitutions et les règle- 
ments de Saint-Cyr. Les Dames de Saint-Louis en avaient cha- 
cune un exemplaire qui ne les quittait jamais. 

* Lettres et Avis, t. Il, p. 199. 

s Voir la note 2 à la page 119. 

3 J'espère que le lecteur ne se scandalisera pas de ce chef- 
d'œuvre de bon sens et de naturel. 

^ C'était une enfant qu'elle prenait quelquefois chez elle. 
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qui ne sert qu'à les rebuter et à les rendre dissi- 
mulées. 

On m'a dit qu'une des petites fut scandalisée au 
parloir de ce que son père avoit parlé de sa culotte: 
c'est un mot en usage; quelles finesses y enten- 
dent-elles ? Est-ce l'arrangement des lettres qui fait 
un mot immodeste? Auront -elles de la peine à 
entendre les mots de curé, de cupidité, de cu- 
rieux, etc. ? Cela est pitoyable. D'autres ne disent 
qu'à l'oreille qu'une femme est grosse : veulent- 
elles être plus modestes que Notre- Seigneur, qui 
parle de grossesse, d'enfantement, etc.? Une pe- 
tite demoiselle s'arrêta avec moi quand je voulus lui 
faire dire combien il y a de sacrements, ne voulant 
pas nommer le mariage; elle se mit à rire, et me 
dit qu'on ne le nommoit point dans le couvent dont 
elle sortoit. 

Quoi! un sacrement institué par Jésus-Christ, 
qu'il a honoré de sa présence» dont ses apôtres dé- 
taillent les obligations, et qu'il faut apprendre à 
vos filles, ne pourra pas être nommé ! voilà ce qui 
tourne en ridicule l'éducation des couvents ! Il v a 
bien plus d'immodestie à toutes ces façons-là qu'il 
n'y en a à parler de ce qui est innocent, et dont 
tous les livres de piété sont remphs. Quand elles 
auront passé par le mariage, elles verront qu'il n'y 
a pas de quoi rire. Il faut les accoutumer à en par- 
1er très-sériev sèment et même iristemsnt , car je 
crois que cest Vkiat où Von éprouve le plus de tri- 
hululions , même dans les meilleurs, Tl faUl leur 
apprendre, ([uand l'occasion s'en présente, la diffé- 
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rence des paroles immodestes, et qu'il ne faut ja- 
mais prononcer, et des paroles grossières : les unes 
sont des péchés, les autres sont contre la politesse. 

Adieu, ma fille; je ne puis finir quand il est 
question de nos filles et du bien de la maison. 



60\ — A UNE DAME DE SAINT-LOUIS, 

DBOllBMK 1IA1T|II88K DIS CLA88B8. 

Marly, 29 septembre 1604. 

Il est vrai, ma chère sœur, que nous avons jeté les 
yeux sur vous pour vous mettre seconde maîtresse 
à une classe; j'espère que vous aurez Tintelligence 
qu'il y faut et la docilité pour mettre les choses sur 
le pied où elles doivent être pour toujours. Je vous 
ai parlé mille fois là-dessus, et je ne puis, comme 
vous en convenez vous-même, que vous redire ce 
que je vous ai dit. Je vois tous les jours qu'on ne 
m'entend point sur cet article, et c'est ce qui nous 
presse de faire des expériences qui formeront mieux 
que tous mes discours. Vous ne comprenez point 
cette uniformité de maximes et de conduite, cette 
intelligence parfaite qui doit être entre les maî- 
tresses, et la soumission en tout des subalternes à la 
première. Je crois que vos doutes viennent de votre 
peu d'expérience, et de ce que pensant toujours à 
vous, et vous regardant d'un âge et d'une capacité 
assez pareille, vous avez peine à comprendre la défé- 
rence que je vous demande pour cette première. 

* Lettres et Avis, p. 397. 
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Cependant , si vous voulez y faire réflexion , vous 
trouverez qu'il est impossible que les classes soient 
autrement, et que si les maîtresses avoient une au- 
torité à peu près égale avec des vues différentes, il 
seroit impossible que les demoiselles ne se parta- 
geassent selon leur inclination. Les inconvéniens de 
cette conduite seroient plus grands que ceux qui se 
trouveroient dans la subordination qui est gardée 
entre tous ceux qui ont quelque chose à gouverner, 
quand ils sont plusieurs, ce qui n'est pas une inven- 
tion nouvelle. Votre conduite à Tégard de votre supé- 
rieure doit m'assurer que vous pratiquerez à mer- 
veille ce que je désire dès que vous l'aurez bien 
entendu, elle n'est guère 

Le 30. 

J'ai été interrompue, il faut reprendre, je vou- 
lois vous dire, ce me semble, que votre supérieure 
n'est pas des plus vieilles de la maison * •, cepen- 
dant, dès qu'elle a été placée, vous lui avez été 
soumise, et vous voyez aussi ce que Dieu fait en 
elle et en vous. J'espère qu'il donnera la même 
bénédiction aux classes qui sont la fin de l'Institut : 
oui, je crois que vous vous comptez trop, et que vous 
voyant quatre Dames de Saint-Louis à une classe, 
vous avez peine à comprendre cette soumission des 
unes aux autres-, aussi faut-il éviter autant qu'il se 
pourra cette grande égalité, à moins de choisir celle 
dont on se croira assuré de la docilité. Mais supposez 
qu'on mît à une classe ma sœur de Loubert première, 
ma sœur de Fontaines seconde, et mes sœurs de la 

^ C'était Mme de Fontaines. 
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Rozière et de Fauquembergue aides *, vous paroi- 
Iroit-il bien déraisonnable qu'elles n'y suivissent pas 
leurs vues, et que les vôtres fussent soumises et 
concertées avec ma sœur de Loubert ? Il me semble 
qu'il n'y a rien en cela qui choque le bon sens, et 
qui ne soit très-praticable, et c'est par où il faut com- 
mencer en attendant que nos chères filles soient assez 
formées pour vouloir bien obéir ^ car il viendra des 
temps où l'on mettra une plus ancienne et peut-, 
être plus capable en seconde, parce qu'elle n'aura 
pas assez de forces pour être première, qui sera 
certainement la place la plus pénible. 

Les demoiselles ne doivent point s'adresser à la 
maîtresse générale : il faudroit pour le permettre une 
raison particulière et bien rare ; mon idée pour la 
maîtresse générale a été qu'elle fît tout ce qu'il y a à 
faire hors des classes, afin que les maîtresses parti- 
culières n'en sortissent point, et pussent avoir auprès 
des demoiselles l'assiduité qui y est absolument né- 
cessaire. Encore une fois, mes chères filles, la prati- 
que en apprendra bien plus que mes écrits. 

Il est vrai que je vous ai dit quelquefois que vous 
comptiez trop sur les dispositions de votre cœur , et que 
vous négligiez trop les démonstrations ; ce n'est pas 
que je vous voulusse affectées, ni même trop affection- 
nées, mais il faut garder les bienséances. Peu de gens 
sont assez solides pour ne regarder que le fond des 
choses : on se touche par l'extérieur -, ce n'est donc pas 
assez de respecter dans le cœur vos supérieures, il 

1 Les deux premières avaient été supérieures et les deux au- 
tres étaient encore du noviciat. 
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faut le montrer par des respects extérieurs et par 
des déférences en tout. Vous savez que je ne suis pas 
fort touchée de ces sortes de cérémonies, mais j'ai vu 
par expérience qu'elles entretiennent le respect, et 
que les pratiques contraires passent de la liberté a 
la familiarité, et de là au mépris. Saint Paul or-« 
donne de se prévenir d'honneur les uns les autres : 
il connoissoit la faiblesse humaine •, il y a des per- 
sonnes à qui.ces manières ne sont point nécessaires 
pour leur inspirer ce qu'elles doivent^ mais il faut 
se conformer au plus grand nombre, qui est tou- 
jours le plus défectueux. Saluez donc vos supé- 
rieurs, ne les disputez jamais avec opiniâtreté, n'usez 
point avec eux de termes trop libres, ne décidez 
point devant eux, et pour sanctifier les pratiques, 
faites-les en esprit de foi, regardant Notre-Seigneur 
dans leur personne; cette vue-là en ôtera Tair des 
cérémonies mondaines, et y mettra la simplicité, 
l'honnêteté, la liberté et le respect filial et cor- 
dial que vous devez avoir pour ceux qui vous gou- 
vernent. Voilà répondre à tous les articles de votre 
lettre. Quant à vos besoins particuliers, il me semble, 
ma chère fille, que vous n'avez qu'à continuer à 
vouloir avancer ; vous comprenez très-bien la beauté 
et l'importance de votre Institut, l'honneur que Dieu 
vous a fait de vous appeler à un si grand ouvrage, 
les talents qu'il vous a donnés pour y réussir, le 
compte que vous lui rendrez si, au lieu de les em- 
ployer pour lui, vous vous étiez occupée de votre 
plaisir et de celui des autres; qu'il faut vous mettre 
à profit -, que votre esprit vous est donné pour vous 
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bien acquitter de vos emplois ; que votre santé vous 
met en état d'être l'exemple de la régularité : que 
votre joie doit contribuer à la joie de toutes vos 
sœqrs; que votre raison doit éclairer celle des 
autres; que Tamitié que vous inspirez aux autres 
doit être employée à insinuer ce que les supé- 
rieures défirent pour le bien de votre maison, 
et qu'enfin tout ce que vous avez reçu de Dieu 
doit Im retourner, ou au trentième, ou au soixan- 
tième, et peut-être au centième. 

H crois qu'il 3era très-bon de mettre dans le livre 
des usages )a manière donl votre saint évèque vous a 
montré à faire le catéchisme. Adieu, je compte tous 
les jour$ de notre séparation» Nous voici au tiers de 
notre vayage 5 rien ici ne vaut nos récréations, et 
rien ne me peut tenir lieu de mes chères tilles. 



61>. — AUX DAMES DE SAINT^LOUÏS. 

(Ingtriiction poor Pinfirmerie.) 

1694. 

Les infirmières sont comme les maîtresses des 
demoiselles, et doivent prendre les mêmes maximes 
pour leur éducation avec d'autant plus d'application, 
que le temps de la maladie et de la convalescence sont 
des temps de relâchement, comme vous le dites fort 
bien. Vous devez être encore plus patientes que les 
autres, mesdames, parce qu'il faut une grande cha- 
rité et beaucoup de condescendance pour les malades ; 

* Lettres et Avis y p. 443. 
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mais Dieu vous préserve de pousser l'une et l'autre 
trop loin, ou, pour mieux dire, de les mal régler, 
car la vraie charité est droite et solide, et n'aban- 
donne pas les mœurs pour soulager le corps. Son- 
gez donc toujours à leur inspirer la vertu et la raison 
avecdes manières plus ou moins fermes, selon qu'elles 
sont en état de le soutenir. Il ne faut point exciter 
l'opiniâtreté d'une malade, et, dans ce temps-là, il 
faut agir avec une extrême douceur-, mais dans le 
temps de la convalescence, il faut être ferme et ne 
leur pas laisser tenir des discours et la conduite dont 
vous me faites une peinture fort vive. Ne souffrez 
point qu'elles disent : Je veux ou je ne veux point. 
Faites -leur mettre un corps dès que vous jugez 
qu'elles pourront le porter. Qu'elles ne demandent 
jamais rien pour leurs compagnes; n'accordez rien 
à leurs caresses -, que la piété règle tout. Ce que je 
vous dis convient à toutes sortes de filles bien éle- 
vées et surtout à celles de Saint-Cyr. 

Faites-les agir dès qu'elles peuvent marcher : il 
y a bien des choses qu'elles peuvent faire à l'infir- 
merie, comme balayer la table après leur repas, 
servir celles qui sont au lit, mettre la nappe, ha- 
biller les petites, etc. Enfin, mes chères filles, il 
faut que vous soyez en garde contre la pente que 
vous avez de les trop considérer et ménager; c'est 
leur bien qui me fait parler ainsi. Plus vous les 
élèverez durement , plus vous contribuerez à leur 
bonheur; c'est tout ce que vous pouvez faire de 
meilleur pour elles. 
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62*. —A MADAME DU TOURP, 

MAITKBSSB OBTVBKALV DBS CtASSBS. 

1694. 

Le peu d'autorité des daines externes, et le peu 
de déférence des demoiselles pour elles, m'a fait 
consentir à ce que vous les aidassiez dans toutes les 
occasions où elles auroient besoin de vous-, mais 
présentement que l'on a mis une classe entre les 
mains des personnes de la maison, je vous conjure 
de faire votre charge comme elle doit être faite à 
l'avenir. Je vous ai dit plusieurs fois que la maîtresse 
générale est pour avoir soin des demoiselles quand 
elles sont hors de la vue de leurs maîtresses; du 
reste, elle ne doit point s'en mêler : ce n'est point 
à elle à les voir sortir du chœur, à les redresser, à 
lès arranger, etc. Elle peut recevoir leurs révé- 
rences quand il n'y a pas de supérieure, pourvu 
qu'elles ne les reprennent point devant les maîtresses. 
Elle doit les observer au chœur, au réfectoire; et 
quand elle voit quelque chose qui va mal, en avertir 
quelque maîtresse. 

C'est à elle à voir en général si on les habille 
mal, si on leur donne trop peu à manger, et en 
avertir la supérieure-, mais elle ne doit point re- 
prendre en particulier une fille qui mangeroit de 
mauvaise grâce ou quiferoit quelque autre faute-, 
mais, après l'avoir vue plusieurs fois, si elle conti- 
nue, en avertir les maîtresses. Rendez-vous facile à 
prêter des demoiselles pour rendre service à la mai- 

* Lettres et Avis, p. 137. 

\1 
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son; c est à vous qu'on doit s'adresser pour cela, et 
vous devez ensuite aller à la classe, et dire à la maî- 
tresse qui y préside : Ma sœur, envoyez, s'il vous 
plaît, six, huit ou dix filles à une telle (Je nos sœurs 
qui en a besoin. Mais vous ne devez point choisir les 
filles 5 cela appartient à la maîtresse de li^ classe. 

Soyez libre de donner des noires^ \ mettez-vous à 
la place de celles qui en demandent. Si vous croyez 
que les officières en abusent, consultez notre mère, 
allez dans les heux où vous avez envoyé des demoi- 
selles, pour voir comment elles s'y comportent, car 
elles sont hors des yeux de leurs maîtresses. 

Les noires sont entièrement sous vous \ il ne f^t 
plus que les maîtresses s'en mêlent que pour vous 
avertir des fautes qu'elles feroient quand elles sont 
aux classes. Quand vous voulez donner le ruban 
noir, il faut que ce soit sur le témoignage des maî- 
tresses, et en avertir la supérieure. 

Enfin le but qu'on a eu en créant votre, charge 
a été de soulager les maîtresses de tout ce qui se 

^ C'était des demoiselles qu*on tirait de la classe bleue pour 
aider, soit les maîtresses des classes, soit la supérieure et les of- 
ficières de la maison. Elles portaient le ruban noir. Voici ce qu'en 
dirait M>"c de Maintenon dans une de ses Instructions : « Madame 
nous dit encore que les noires étoient un corps très-utile, pourvu 
qu'on ne le laissât pas ailaiblir; que, pour le conserver dans son 
intégrité, il falloit n'en point faire un trop grand nombre , parce 
qu'il est bien plus aisé de trouver dix filles raisonnables que d'en 
trouver vingt; qu'il falloit aussi tâcher de les choisir si bien^ 
qu'on n'eût pas à les punir , parce que , si une fois il n'y avoijt 
point de dilTérence entre elles et les demoiselles des classes, on 
ne pourroit plus s'en servir utilement : il faut que leur réputation 
soit, pour ainsi dire, sans tache » {Recueil des réponses de 
M^^ de Maintenon, p. 14). 
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fait hors des classes, afin qu'elles y demeurent avec 
une grande assiduité ; mais il faut qu'elles y gouver- 
nent leurs filles avec une grande liberté, selon les 
règlements, pourtant, dont elles ne sortiront point. 



63».— RAPPORT D'UNE VISITE 

Dl MADAMB DE MAIiItENOIC ÂVX SB^OISBLLBB DR LA CLA88B BLBUB PAB DEUX 
1)*BNTRR ELLÉi, A MADAME DE BERVALy LECR SECONDE MAITRESSE '. 

Janvier, 1695. 

Puisque vous nous avez ordonné de vous écrire 
ce que nous dîmes hier à la récréation, nous le 
ferons le plus exactement et le plus simplement 
qu'il nous sera possible. M"' de Maintenon eut la 
bonté de venir exprès pour corriger nos lettres, 
comme nos maîtresses l'en avoient priée -, elle fit 
d'abord approcher toutes les demoiselles, et celles 
de qui l'on devoit corriger les lettres étoient les 
plus proches d'elle-, elle leur montra l'une après 
l'autre les défauts qui étoient dans celles qu'on lui 
présenta, nous faisant voir particulièrement com- 
bien le style simple, naturel et sans tour, est le 
meilleur, et celui dont toutes les personnes d'esprit 
se servent, nous disant que le principal pour bien 
écrire est d'exprimer clairement et simplement ce 

» Lettres édifiantes, t. IV, p. 212. 

« Louise-Catherine de Sailly de Berval, née en 1670, morte en 
17 3è. Ce fut la vingtième dame de Saint-Louis. Elle fit profession 
des vœux solennels le 1»^ janvier 1604. Cette dame, remarquable 
par sa piété et son esprit, exerça longtemps la charge de déposi- 
taire et recueillit la plupart des écrits et conversations de M»"^ de 
Maintenon. C'est d'elle qu'est le recueil intitulé : Réponses que 
Madame a bien vùulu nous faire, etc. 
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que l'on pense. Elle nous donna pour exemple M. le 
duc du Maine, qu'elle faisoit écrire lorsqu'elle en 
étoit chargée, qu'il n'avoit encore que cinq ans -, elle 
nous raconta que lui ayant dit un jour d'écrire au 
Roi, il lui avoit répondu fort embarrassé qu'il ne sa- 
voit point faire de lettres. M"® de Maintenon lui dit : 
« Mais n'avez-vous rien dans le cœur pour lui dire? 
— Jesuis bien fâché, répondit-il, de ce qu'il est parti. 
— Eh bien ! écrivez-le, cela est fort bon. » Puis elle 
lui dit : « Est-ce là tout ce que vous pensez? n'avez- 
vous plus rien à lui dire? — Je serois bien aise qu'il 
revînt, répondit le duc du Maine. — Voilà votre lettre 
faite, lui dit M"* de Maintenon , il n'y a qu'à le 
mettre simplement comme vous le pensez, et si vous 
pensiez mal, on vous redresseroit. » C'est de cette 
manière, ajouta-t-elle, que je lui ai montré, et vous 
avez vu les joHes lettres qu'il a faites. M"® de Lou- 
bert, notre première maîtresse, lui dit qu'elle nous 
feroit grand plaisir de vouloir bien se donner la 
peine de nous en faire un modèle -, elle y consentit, 
et prit pour sujet celui des lettres qu'elle venoit de 
corriger^ elle en écrivit une en billet et une en 
lettre, pour nous en montrer la différe^ce. Nous 
n'osions lui marquer l'envie que nous avions qu'elle 
nous en fît comme pour une personne à qui nous 
devions du respect 5 une de nos maîtresses voulut 
bien le faire pour nous. M"** de Maintenon nous de- 
manda, avec sa bonté ordinaire : Pour qui, mes en- 
fants, voulez-vous que je vous la fasse? Nous lui 
répondîmes de manière à lui faire entendre que ce 
seroit pour elle, comme pour une bienfaitrice. Eh 
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bien ! dit-elle, puisque vous le voulez, je vais vous 
en faire une de cérémonie et de respect aux per- 
sonnes âgées, quoiqu'elles ne fussent pas de meil- 
leure maison que vous ; et s'adressant à une de nous 
elle lui dit : Par exemple , vous devez du respect a 
un vieux M. T..., votre oncle, que je connois, quoi- 
qu'il, soit de la même maison que vous; vous me 
devez, aussi du respect par rapport à mon âge, 
comme nous voulant dire qu'il n'y avoit que cela 
qui dût nous la faire respecter, tant son humilité 
est grande -, mais il ne nous siéroit pas, ma mère, de 
vous en parler, vous la connaissez mieux que nous. 
Après avoir fait la lettre que nous lui avions de- 
mandée, elle eut la bonté de nous la lire, et nous 
dit ensuite : Vous voyez que je l'ai faite respec- 
tueuse et tendre, mais c'est pour celles qui me re- 
gardent comme leur mère et que je regarde comme 
mes filles. Nous n'avons pas encore, ma mère, les 
lettres cpi'elles prit la peine d'écrire, mais nous tâ- 
cherons de les avoir au plus tôt, et nous vous les 
donnerons sans y rien changer*. Nous vous dirons 
encore ce qu'elle nous fit remarquer des derniers 
mots de sa lettre , qui font voir la tendresse qu'elle 
nous permet de lui marquer, ayant la charité de 
nous regarder Comme ses filles ; elle nous dit donc : 
Si une.personne que je ne connoitrois pas m'écrivoit 
ainsi, cela ne seroit pas bien, quoique je ne m'en 
soucie pas •,. mais pour celles de Saint-Cyr , j'aime fort 
qu'elles me marquent de la tendresse, et qu'elles 
m'écrivent sans façon. 

^ Voir ces modèles de leUres p. 141 et suivantes. 
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J'oubliois, ma mère, un fait remarquable de U 
journée d'hier, c'est que la maîtresse générale vint 
chercher M°*® de Maintenon ; et comme elle n'osoit 
l'interrompre, une de nos mères l'en avertit ^ parce 
qu'il y avoit déjà quelque temps qu'elle attendoit. 
La maîtresse générale ap{)rocha donc, et M"^ de 
Maintenon lui dit d'un air agréable ; Eh bien ! que 
voule2-vous ? nous avons bien ici d'autres affaires, 
pourquoi nous importuner? Elle lui répondit du 
tnème ton : Je ne savois pas, madame ^ qiie voua 
fussiez si bien occupée. M""* de Maintenon, lui ayant 
répondu en fort peu de mots, reprit son occupation ) 
mais comme, en nous levant pour laisser passer la 
maîtresse générale, il s'était élevé beaucoup de pou»^ 
sière. M"** de Loubèrt, notre première maîtresse, 
marqua à M""* de Maintenon la peine qu'elle en avoit, 
laquelle reprit aussitôt avec bonté : Ces pauvréâ en^ 
fanis^ faime jiiiquà leur poussière. Nous fûmes 
toutes pénétrées de la manière tendre dont elle dit 
ces paroles, et nous en pensâmes pleurer. Elle fit 
aussi tout cela avec tant d'application qu'elle fut 
obligée de s'essuyer plusieurs fbis le visage. Avant 
que de s'en aller, elle noiis dit : Mes chfers enfants, 
croyez-vous que cela vous puisse J)rofiter? Noua lui 
répondîmes que nous espérions que la peine qu'elle 
avoit prise né serait pas inutile \ elle sortit en nous 
disant qu'elle le souhaitoit de tout son cœur. 

C'est avec bieti du plaisir, ma mère, qui& mm 
nous sommes acquittées de ce que vou? «vôft âou-^ 
haité de nous 5 nous vous prions d'e«(îtisèr tous les 
manquements que vous y remarquerez, mai» pous 
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croyons qu'il n'est pas besoin de vous expliquer com- 
bien nous sommes remplies de reconnaissance pour 
M"*^ de Maintenon, qui nous donne tous les jours de 
nouvelles marques de sa bonté ; c'est ce qui nous 
fait souhaiter un aussi heureux sort que celui qu'ont 
eu quelques-unes de nos compagnes d'être auprès 
d elle. Nous n'espérons pas que le bonheur nous en 
veuille assez pour cela, mais du moins nous allons 
nous appliquer de toutes nos forces à profiter do 
toutes les bontés dont elle nous honore présente- 
ment, et nous tâcherons toute notre vie de faire 
honneur à l'éducation qu'elle nous procure, à la- 
quelle elle veut bien s'employer si souvent elle-même. 
Nous sommes, ma mère, avec un profond respect) 
vos très-humbles et très-obéissantes servantes, 

D'OsMOND ET Du Bouchot ^ 



lOOÈLES DC LETTRES OONIliS PAR MADAME DE MAINTENON. 
10^ POUR MADAME DE MAINTENON». 

Madame, je ne puis jamais oublier vos bontés pour 
les demoiselles de Saint-Cyr, et encore moins celU»s 
dont vous m'avez honorée en mon particulier-, il n'y 
a rien, madame, que je ne voulusse faire pour vous 
en marquer ma reconnoissance. Je sais que vous n'en 
voulez point d'autre preuve que le profit de tout 
ce que vous nous avez dit tant de fois-, je m'en vais 

* MW« d'Osmond fut quelque temps allachée à Mme de Main- 
tenon comme secrétaire; puis elle épousa le marquis d'Havrin- 
court. — Mlle du Bouchot fit profession aux Carmélites. 

* Lettres édifiantes, t. IV, p. 218. 
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donc faire tous mes efforts pour répondre à une si 
bonne éducation, et pour vous donner la consolation 
de voir que vos peines ne sont pas inutiles. La mienne 
est grande, madame, quand je pense que je n'ai pas 
r honneur de vous voir, et que ce n'est que par mes 
lettres que je puis vous assurer du respect, et, si je 
Tose dire, de la tendresse avec laquelle je suis, ma- 
dame, votre, etc., etc. 



20. — POUR UN PÈRE». 

Vous trouvez, mon cher père, que mes lettres sont 
peut-être trop succinctes, et que je n'entre point as- 
sez dans le détail de tout ce qui se fait ici, et de la 
bonne vie que je mène. Nous nous Içvons à six 
heures, ce qui me parait bien matin en hiver, et je 
voudrois bien changer cet article de notre règle -, on 
prie Dieu, on s'habille, on déjeune, on va à la messe, 
et on revient à la classe se mettre à l'ouvrage, pen- 
dant lequel on apprend toutes sortes de choses utiles 
et agréables; on entend des instructions de piété, 
on apprend les histoires de l'Écriture sainte, des 
vers, de la prose, à chanter, à parler, à se taire, à 
faire des réflexions, et je vous assure, mon cher père, 
qu'il ne tiendra pas aux Dames de Saint-Louis qu'elle 
ne vous renvoie votre fille bien chrétienne, bien 
raisonnable et bien intelligente», je le souhaite, mon 
cher père, pour vous plaire et pour vous soulager. 

* Lettres édifiantes y l. IV, p. 219. 
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3«. — RÉPONSE DE M. DE RAVENEL K 

(La réponse qae M. de RaTeoel fit à oette lettre étant fort agréable, on 
a cru qu'il convenoit de la mettre ici.) 

J'ai reçu votre lettre, ma chère fille, et avec beau- 
coup de satisfaction, en apprenant vos occupations 
par le détail que vous m'en faites. Je m'intéresse, je 
vous assure, beaucoup à ce que vous vous levez un 
peu matin, mais apparemment vous vous couchez de 
bonne heure, aussi vous ne me parlez que de ce que 
vous faites le matin ; j'espère que vous réserverez à 
une autre fois à m'expliquer votre après-dînée. Je 
souhaite que vous vous leviez en bonne santé, que 
votre prière soit fervente et favorablement reçue du 
Seigneur, que vous déjeuniez avec appétit, que vous 
alliez utilement à la sainte messe, que votre retour 
en classe vous soit profitable, que l'Écriture sainte 
soit bien gravée en votre cœur, que vous déclamiez 
des vers avec grâce, que vous prononciez bien la 
prose, que l'on trouve de l'agrément à vous entendre 
chanter, que vous parliez juste, que vous sachiez 
bien vous taire à propos, quelles réflexions que vous 
faites vous attirent la bénédiction de Dieu, et que 
vous fassiez un heureux fruit des instructions de 
piété qui vous sont données -, je souhaite enfin que 
les Dames de Saint-Louis fassent de vous une par- 
faite chrétienne. 

< Lettres édifiantes, t. IV, p. 220. 
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4». — POUR UNE MtRE*. 
HiDAME MA TRÈS-CHÈRE MÈRE, 

Je ne puis exprimer tout le plaisir que j'ai de re- 
cevoir de vos nouvelles. Si je n*ai pas eu Thonneur 
de vous écrire depuis quelque temps, ce n'est pas, ma 
chère mère, que je manque à la tendresse et à la re- 
connoissance que je vous dois, et je vous assure que 
je n'ai pas de plus grande joie que lorsque je reçois de 
vos lettres. Je voudrais bien savoir si mon cher père 
a reçu celle que je lui ai écrite. Permettez-moi de 
rassurer ici de mes profonds respects, et faites-moi 
la grâce de me croire, etc. 



5". — POUR UN ONCLE V 

Pardonnez-moi, monsieur mon cher oncle, si j'ai 
été si longtemps sans vous écrire. L'espérance où 
j'étois que vous me feriez Thotineur de me venir 
voir en est la cause ; mais voyant le quartier fini, et 
que je n'ai pas même eu le bonheur de recevoir de 
vos nouvelles, je crains que vous ne soyez tombé 
malade. Vous pouvez croire le chagrin que j'en au- 
rois, ayant pour vous tout le respect et toute la re- 
connoissance que je dois pour tous les biens que 
vous continuez à me faire, et que je n'aurols jamais 
osé espérer. J'ai aussi un grand désir d'apprendre 
des nouvelles de ma mère, y ayant fort longtemps 
qu'elle ne m'a fait l'honneur de m'écrire. J'ai appris 
avec une grande joie que mon frère s'est enfin con- 

* Leltres édifiantes, t. IV, p. 222. 

* Lettres édifiantes^ t. IV, p. 223. 
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sacré a Dieu par la profession religieuse -, je vous sup- 
plie, quand vous le verrez ou que vous lui écrirez, de 
l'assurer que je prierai Diçu pour lui. Je suis, etc. 



64*. — A MADAME DU TOURP. 

Ce 5 mai 1605. 

Il faut défaire nos filles de tous les compliments, 
excuses, résolutions et promesses qu'elles savent 
faire, et leur montrer par i^otre conduite que nous 
ne compterons plus que sur la leur : je serai con- 
tente d'elles quand leurs maîtresses le seront, et 
janiais autrement. Faites de même, je vous en con- 
jure-, n'écoutez point leurs sentiments héroïques 
sur les reproches que je leur ai faits. On n'est que 
trop porté à Saint-Cyr à bien parler : il est temps 
de pratiquer. J'aimerois mieux leur modestie, leur 
soumission et leur travail, que les témoignages de 
leur reconnoissance. 

Vous voulez, ma ehère fille, que je vous parle 
sur vous; je n'aurois, ce me semble, qu'à vous 
appliquer ce que je viens de vous écrire pour vos 
filles, et j'ai à me l'appliquer incessamment à moi- 
même. Nous savons asi^^z, nous parlons à mer- 
veille, nous exhortons les autres bien mieux qu'il 
n'appartient à notre sexe, mais nous ne pratiquons 
pas assez. Nous nous flattons que nous ferions notre 
devoir dans les grandes occasions, nous ferions 
des livres sur l'abandon à la volonté de Dieu, 
sur le détachement de nous-mêmes et sur la su- 

^ Lettres pieuses j]i, ibZQ. 
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blime perfection '. et cependant nous manquons 
presque à tout ce qui se présente devant nous. 
Comment^ par exemple, avez -tous pu sentir de 
l'opposition à la manière dont on veut faire la re- 
traite, vous que j*ai vue si disposée à vous passer 
des secours étrangers et à vous renfermer *au- 
dedans de la maison ? Je ne comprends point ce 
f|ui a pu vous déplaire là -dessus. Soyons fidèles 
dans les petites choses, ma chère fille ; examinez- 
vous bien sur la soumission au sens des autres et 
sur la défiance que vous devez avoir du vôtre. Il 
est très-vrai qu'il vous sera bon d^obéir avant de 
commander, mais il ne faut pas que vous souffriez 
dans votre perfection de la nécessité où nous nous 
trouvons de mettre de jeunes personnes dans les 
premiers emplois : vous y deviendrez propre si vous 
vous en croyez incapable, et vous vous y per- 
drez si vous en jugez autrement. Adieu , ma chère 
fille ', demandez bien Thumilité pour vous, pour moi 
et pour tout ce que Saint-Cyr renferme : nous fe- 
rions des merveilles si nous avions toutes cette vertu. 



65». — A MADAME DE SAINT-AUBIN», 

PKXMIXMX MAITMX8SX DBS BLVUB8. 

H septembre 1695. 

Plus vous aurez d'expérience dans les classes, 

1 Mme du Tourp était une des apôtres du quiétisme à Saint Cyr, 
et ces expressions sont un blâme de ses opinions religieuses (Voir 
le ch. X de VHist. de la maison royale de Saint-Cyr), 

* Lettres édifiantes, t. IV, lettre 68. — Lettres pieuses,' 
p. 1677. 

' Louise de Saint*Aubin de TËpine, née en 10C9, morte en 
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et plus VOUS verrez qu'il faut les conduire avec une 
douce autorité, qu'il y faut être grave, silencieux, 
ferme, et toujours sur ses gardes pour ne pas se 
commettre avec les grandes filles, qui abuseront 
toujours de la familiarité. Il faut peu se fâcher, et 
encore moins caresser, mais leur faire observer 
leur règle exactement, ne pas voir toutes leurs 
fautes, punir celles de conséquence, ne pas vous 
impatienter du peu de progrès qui vous paroîtra, 
compter pour beaucoup d'empêcher le mal en les 
contenant en votre présence, et surtout prier pour 
elles. Vous ne pouvez être trop unies, ma sœur de 
Berval et vous; décidez tour à tour simplement, 
et si lîous pensez difiéremment *en quelque chose 
de conséquence, prenez-moi pour juge. Je suis ra- 
vie, ma chère fille, que vous possédiez votre &me 
en paix. Dieu ne vous a pas mise dans un état o& 
il vous soit impossible d'être intérieure ^ et quaild 
je vous ai vue dans la classe, il m'a paru que vous 
ne le perdiez pas de vue 5 conservez-4e bien soigneu- 
sement dans les commencements ici*, il viendra un 
temps où les occupations les plus vives ne vous 
éloigneront pas de lui. Je me porte mieux, mais je 
ne sais pas quand Dieu voudra que j'aie la consola- 
tion d'aller travailler avec vous. 

1700. Elle fût Tune des quatre premières Dames de Saint-Louis, 
fit profession des vœux simples le 2 juillet 16S6, et des vœux so- 
lennels le 1 1 décembre 1693. Elle était presque toujours employée 
aux classes, çt succéda en 1695 comme première maltresse des 
bleues à M""^ àt Loubert, qui quitta la maison. 



\'^ 
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66». — DE L'ÉVÊQUE DE CHARTRES 

A M4DAVK DB rOIfTilNM, SOPBKIBUKB DB LA MAIMIT Pf tAUfT-LOmS. 

1695. 

Je me suis fait lire avec un grand plaisir les Cb2K* 
versations^ de Saint-Cyr^ je ne trouve riea de plq| 
sensé ni de plus divertissant. Si M"' de Maintenoa y 
consent, je serai reconnoissant jusqu'à y mettre me$ 
réflexions, s'il y a quelque chose qui mérite ma révi- 
sion et ma censure. Je ne sai3 rien de plus propre 
aux enfants, pour leur insinuer la sagesse, et tout 
se sent dans ces écrits de la source dont ils yieur 
nent. Il faut former la raison des jeunes gens, le$ 
dresser aux devoirs de la vie civile, leur apprendi^e 
les bienséances que la religion approuve \ et tout doit 
être, comme je le vois dans les écrits que vous m'en- 
voyez, traité selon les lois de la philosophie du 
monde, mais rectifié par la piété et subordonné aui: 

* Instruct, de Vêvêque de Chartres, p. 60 (Voir, aur ce ma- 
nuscrit, la Préface), 

^ Les Conversations ou dialogues composés par Mi** d« Mate- 
tenon pour TinstructioD des demoiselles de Saint-Gyr. ^-r- « Qqs 
Conversations , dit Languet de Gergy , pleines d'esprit , de sen- 
timent, de reparties vives et agréables, sont préparées pour 
chaque classe et proportionnées à Tàge des enfants. Le roi et tes 
princes qui l'accompagnoient dans ses visites à Saint-Gyr goû- 
tèrent beaucoup ces exercices , et M^^^ de Maintenon en prépani 
quelques-uns, où elle falsoit entendre aux uns et aux aqtrçs de 
bonnes vérités » [Mém, manuscrits^ t. 1). — Les ConverfatiQns 
ont été publiées en 1757^ sous le titre de : Loisirs de ^me de 
Maintenon. M. de Montmerqué en a donné une édiUQn nonviçll^ 
en 1828. Nous les publions à la suite des Conseils aux jeunes 
filJps qui entrent dans le monde. 
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gfftnded règles du christianisme, où toute itistruction 
de là jeunèsèe bien élevée doit toujours tendre commô 
à sa dernière fin, leur faisant entendre que nul ef-- 
f(M*t de la raison, nulle étude de la morale ne peut 
nous mettre au-dessus de nos passions que la grâce 
de Jésus-Christ, comme il parait par ces sages tant 
tantes des siècles passés^ ce que je vois pratiqué 
iveo grand soin dans les écrits judicieux que vous 
m'ônvôye*- Cest un grand secret que d'apprendre 
auic jeunes gens la sagesse en les divertissant. 



67 1, ^ INSTRUCTION DE L'ÉVÉQUE DE CHARTRES 

AV% t>Âmuê DB SAINT-LOUIS. 

Sjantier 1695. 

... Aimet singulièrement le service des demoi- 
selles -, qu'elles Soient continuellement sous vôtfe 
garde le jour et la nuit; soyez toujours avec elles 
Comme leurs mères et maîtresses , jamais comme des 
Compagnes. Ou'elles prennent sous vous Thabitude 
de Se contraindre : c'est un bien inestimable pour la 
j^ûesse, naturellement ennemie de la règle et de 
te justice *, elle en devient incapable dans un âge 
avancé. 



68». — AUX DAMES DE SAINT-LOUIS. 

1696. 

J'ai pensé à tout ce que nous dîmes hier sur l'é- 

' Tnstruct. de Vévêque de Chartres, p. 26. 
^ ÈetUé^l dés nép<mes, p. 9. 
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ducation des demoiselles et avec joie de vous voir 
toutes si occupées d'une de vos prÎDcipiles obliga- 
tions; plus j'y fais de réflexion , et plus je suis per- 
suadée que vous ne pouvez leur donner une éduca- 
tion trop simple et trop silencieuse. Il me parolt 
qu'elles sont un peu désaccoutumées de cette quan- 
tité de questions et de difficultés qu'dles faisoient 
autrefois : ne leur laissez plus reprendre ce mauvais 
caractère; il est dangereux pour elles, et très-em- 
barrassant pour les maîtresses. Il est difficile de ré- 
pondre à propos à cinquante personnes qui déco- 
chent leurs flèches sur une seule ; ce seroit là une 
des fatigues des classes. Il faudra pourtant leur faire 
certains entretiens dans lesquels il leur soit permis 
de faire des questions sur ce qu'elles n'entendent pas 
assez bien ; rien ne vous fera mieux connoitre le ca- 
ractère de leur esprit, en discernant celles qui véri- 
tablement cherchent à s'instruire , d'avec celles qui 
parlent pour parler, quelquefois même pour embar- 
rasser, et qui sont fertiles en difficultés. Mais il faut 
que ces sortes d'entretiens soient très-rares et qu'on 
leur en fasse dans lesquels elles n'aient point la li- 
berté de parler, et où l'on aura celle de leur dire ce 
qu'on jugera à propos. Donnez-leur le plus qu'il sera 
possible cette maxime de saint François de Sales: 
de parler peu et de faire beaucoup. 

Je crois vous avoir marqué ailleurs qu'il faut les 
accoutumer à écrire simplement, succinctement et 
rarement; elles ne savent point faire une lettre 
courte : je crois qu'elles en seroient honteuses. Il faut 
leur apprendre à dire les choses en peu de mots et à 
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ne mettre que quatre lignes quand la matière que 
Ton veut traiter peut s'y renfermer-, les écritures 
sont une manière de rompre le silence dont il se faut 
garder. L'occupation sera le moyen le plus facile de 
les conduire à ce que je vous demande, et qui vous 
est si bien marquée dans l'esprit de votre Institut. 



69'. ^A MADAME DE BERVAL, 

rftlMlKKB MAITKBSSB DBS BLBCBS. 

Ce 3 février 1696. 

J'ai votre avancement grandement à cœur, ma 
chère fille, et je sais avec quelle docilité vous recevez 
mes avis. Ne songez présentement qu'à vous , et à 
modérer votre zèle pour vous recueillir 5 j'espère que 
je vous dirai un jour : Oubliez-vous pour penser aux 
autres. Il faut nous traiter selon nos besoins. Gardez 
un grand silence dans la classe avec vos sœurs; ne 
pensez point sitôt à les former, vous le ferez même 
mieux par l'exactitude à vos règles et par leur mon- 
trer par votre exemple qu'il ne faut pas beaucoup 
parler. Placez ce que vous avez à dire aux demoi- 
selles dans vos instructions générales, et quand vous 
leur parlerez en particulier, ne le faites pas trop 
longtemps à chaque fois. Ne croyez pas les persua- 
der à force de paroles : dites ce que vous croyez bon, 
et priez pour elles-, semez sans vous rebuter, vous 
recueillerez quand il plaira à Dieu. Du reste, dans le 
cours de la journée, reprenez-les en peu de mots, et 

* Lettres pieuses t p. 1C73. 

43. 
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faites de même quand vous voulez leur apprendti^ 
quelque chose. J'ai vu un écrit de ma sœur Marie- 
G)nstance à ses filles, où elle explique fort bien le ai- 
lence que les maltresses doivent garder entre elles, 
et la liberté de parler aux demoiselles. Votre cœur 
est bon , votre esprit est bien fait , vous aimez votre 
Institut; rendez-vous donc capable de servir à la 
gloire de Dieu. Saint François de Sales répond à 
une dame qui lui mandoit qu'elle ne pouvoit arrêter 
l'extrême vivacité de son esprit : « U faut pourtant 
l'arrêter, ma chère fille. » Cet homme si condescen- 
dant ne se rend point là-dessus ; et vous qui aimez 
tant ses écrits, vous voyez partout combien il prèchi^ 
contre le trop grand empressement, même pour te 
bien. Bonjour, ma chère fille ] je crois que j'en lû dil 
un peu trop pour votre perfection^ 



70.— EXTRAIT D'UN AVIS» 

A La olassb blmvb. 
( Dû k màafière Aùmi 9 fiti éeomte# 1m kdarM.) 

1996. 

U faut écouter les lectures avec beaucoup de sinn 
plicité, s'édifier de ce qui est bon , et ne point rai* 
sonner sur ce que nous n'entendons pas, ou qui n'est 
point de notre goût. On ne sauroit s'empêcher de 
penser, mais au moins faut-il se taire et mettre les 
auteurs au rang du prochain, de qui on doit dire du 

» Recueil des Réponses ^ p. 14. 
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bien quand on en veut parler, et garder le silence 
sur leurs défauts ou sur ce qui nous paroît teL 



71 «. — A MADAME DU PÉROU, 

■ âlTBBSSI aàmiiàLn ou» CLASSBf* 

V 

/ 

16 niaN )è96. 

En entrant hier dans un dortoir, je vis des filles i 
qui on faisoit des corps ^ et dont la taille se gâte. Je 
crois , ma chère sœur, quHl seroit bon que les mal-^ 
tresses fissent une liste de celles-là et qu'elles tra<- 
Taillassent moins ^ on pourroit les employer à plu- 
sieurs autres choses, comme à la lingerie, au chœur ^ 
elles pourroient avoir des charges dans les classes, 
apprendre souvent ou montrer à lire, faire les com-« 
missions , et enfin tout ce qui ne seroit pas la cou^ 
tore, qui grossit leurs épaules. Il vaut encore mieux 
qu'elles ne sachent pas si bien travailler et qu'elles 
ne soient pas bossues. 

Vous pouvez avoir toujours au chœur cinq noires 
de chaque côté, puisqu'il n'y a que cinquante-deux 
bleues et toujours quelques malades. Soyez libre et 
condescendante à donner du secours aux officières, 
soit des classes, soit des noires 5 rien n'est plus pressé 
chez vous que d'y entretenir la charité et l'union. 

' Lettres et Avis f^, 15Ô. 

^ Des corpa de jupe, des corsets. 
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721. — AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEUE. 

Mars 1696. 

L'Annonciation est la grande fête de cette maison : 
j'ai bien envie que nous la solennisions mieux que 
nous n'avons jamais fait. Vous honorerez Dieu et la 
Sainte- Vierge par l'attention de votre esprit et de 
votre cœur, et pour l'extérieur je vous prie de chan- 
ter leurs louanges. Vous n'êtes point assez touchées 
de ce bonheur qui n'est permis qu'aux religieuses. 
On m'a dit qu'il faudroit vous empêcher de porter 
des livres à l'église les jours de grandes fêtes, parce 
que c'est ce qui vous empêche de chanter-, mais j'es- 
père que l'envie de vous acquitter de votre devoir, 
et de me faire plaisir, vous excitera plus que les pu- 
nitions; ne trompez pas la bonne opinion que j'ai 
de vous. Je vous prie d'envoyer des copies de ce 
billet aux autres classes, car il est pour toutes les de- 
moiselles de Saint-Cyr, dont vous êtes les aînées. 



73«. — A MADAME DU PÉROU, 

MAITRESSE GKNBRALK. 



18 avril 1696. 

Je suis ravie , ma chère sœur , de vous voir aussi 
occupée de votre charge que vous l'êtes-, «lais je 
vous conjure de ne pas vous abandonner au détail, 
de façon que vous néghgiez de vous remplir de l'es- 

' Lettres et Avis^ p. 474. 
' Lettres et Avis, p. 153. 
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prit de votre Institut. Vous goûtez tout ce qu'on vous 
en dit, cependant je ne vois point jusqu'ici que vous 
mettiez en usage tout ce qui vous est marqué. Sou- 
venez-vous donc toujours que tout est fait pour les 
demoiselles et pour leur éducation , et que tout le 
reste y doit céder. Il faut que vos demoiselles tra- 
vaillent; mais il faut encore plus qu'elles appren- 
nent leur catéchisme et tout ce qu'elles doivent 
savoir ; ne souffrez donc jamais qu'elles soient négli- 
gées sur les points principaux. Il faut qu'elles ser- 
vent la maison, mais il faut aussi qu'elles soient 
servies en tout ce qui va à les veiller attentivement. 
On veut bien qu'elles plient tout le linge, qu'elles 
balayent l'église et le reste, mais en même temps on 
ne veut pas qu'elles manquent d'une sœur converse 
pour les servir, parce que c'est une personne de plus 
pour les observer. Il faut qu'elles aient du feu pour 
se chauffer , mais encore plus soigneusement de la 
lumière pour les éclairer. Ayez donc toujours , ma 
chère fille, devant les yeux la fin de votre Institut, et 
faites plutôt la cuisine vous-même que d'abandon- 
ner les demoiselles. Vous voyez qu'on n'a pas voulu 
les quitter pour l'élection * : y a-t-il une marque 
plus convaincante de la nécessité de les surveiller 
sans cesse? Ne refusez donc jamais aux maîtresses 
tous les secours qu'elles vous demanderont pour ce 
bien essentiel de votre maison , et craignez de ré- 
pondre des péchés dont vous seriez la cause, en ne 

* Pour réiection de la supérieure. Voir VHist, de la maison 
royale de Saint-Cyr pour les règlements et constitutions de 
rinstitut. 



{ 
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tetiant paâ la main à Tobâefvance de tout ce qui à 
été réglé, n faut une convefse professe aux deux 
grandes classes, et qu'elles ne changent que le tnoitis 
qu'il sera possible. C'est à vous à solliciter auprès de 
votre supérieure pour les demoiselles, et c'est là leur 
grand intérêt; je veux dire le soin qu'elles ne soieAt 
jamais abandonnées à elles-mêmes. Vous êtes mat- 
tresse générale et par là chargée de fournir aux 
dames particulières tout ce qui peut contribuer à l'é- 
ducation chrétienne de leurs filles. Vous êtes du con- 
seil, et en cette qualité vous ne devez jamais perdre 
de vue la fin de votre Institut, et opiner dans cet es- 
prit4à« Abandonnez toujours les petits intérêts en 
ftiveur des grands ; vos grands intérêts sont cette 
éducation ; sacrifiez-y donc tout le reste. Faites faire 
plus d'habits au dehors plutôt que de détourner vos 
demoiselles de leurs exercices pour les faire trop tra- 
vailler -, prenez plus de femmes de journée pour la 
lessive plutôt que d'ôter les sœurs des classes, pour 
ne pas diminuer celles de la lingerie ; donnez à tra- 
vailler au tapissier plutôt que d'y employer une Dame 
et une sœur au dedans, si cette Dame et cette sœur 
sont nécessaires aux demoiselles; appliquez enfin 
dans lés occasions ce qui vous est dit et redit mille 
fois, que tout doit céder aux demoiselles. Qu'on ne 
dise point que c'est les gâter, que de leur faire voir 
tant d'égards et tant de soins : les soins sont pour 
qu'elles soient de bonnes chrétiennes, et qu'elles sa- 
chent ce qu'elles doivent savoir ; les égards sont pour 
éviter tout ce qui peut les corrompre. Ce n'est pas 
par grandeur que vous les suivez partout, c'est par 



défiance» \ et vous abaissez bien cet air de grandeur 
^and vous les faites balayer votre maison et laver 
les écuelles. Sachez mêler ainsi ce qui peut les hu- 
milier avec ce qui peut les conserver pures et inno^ 
centesr JTe prie Dieu de vous éclairer autant que vous 
en ave^ besoin. 



74».— A MADAME DU PÉROU, 

SI4ITRKSSK GK1KRAJ.K ^. 

Ce 30 I9«i 1699» 

C'est à vous, ma chère fille, a faire observer au^ 
tant qu'il vous sera possible tout ce qui est contenu 
dans le règlement et Yusag^ des classes ' : vous dtes 
pour soulager les maîtresses, pour les autoriser, pour 
soutenir les intérêts des demoiselles, et pour les faire 
traiter selon les intentions de nobre fondateur ^ mais 
trouvez bon que je vous aide a les bien entendre* 

On vous a dit et écrit mille fois que tout est fait 
pour les demoiselles , et que ce qui les regarde doit 
toujours être préféré a tout le reste* Vous ne pouvez 
trop vous remplir de cette vérité. Les demoiselles 
sont chez vous ce que sont les pauvres dans les h^ 

^ Lettres édijkmtes, U IV, p. 9h,-y Lettres et Avis, ^, 167. 

s yme de Maintenon eut beaucoup de peine à faire comprendra 
aai jeunes religieuses de Saint- Cyr, qu'au lieu d'être perpétuelle- 
ment en prières et en contemplations, elles devaient passer leur vie 
à s'QGCttpef d'éducation , de surveillance et même de choses qp 
peu mondaÂpe^. I^es instructions qu'elle leur donna k ce i^^jet sont 
très-nombreuses. Voir aussi les Lettres édifiantes, 

* Le rèslement général de le maison et le règlement partieu- 
lier en usage des classes; tout cela était écrit et imprimé. 
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pitaux, les séminaristes dans les séminaires, les ex- 
ternes aux Ursulines, les écoliers dans les col- 
lèges ', tout doit être réglé par rapport à la fin de 
votre Institut, qui est l'éducation des pauvres de- 
moiselles du royaume. Cette éducation consiste à les 
faire de parfaites chrétiennes, à les rendre capables 
des états où il plaira à Dieu de les appeler, à prendre 
soin de leur santé. Que votre premier soin soit donc 
pour ce qui regarde leur salut, et qu'il ne leur man- 
que rien de ce qui peut y contribuer. Veillez pour 
qu'elles aient des confesseurs ordinaires et extraor- 
dinaires, des instructions, des livres, des retraites, et 
tout ce qui est marqué dans leur règlement et dans 
le vôtre. Veillez pour faire donner aux maîtresses 
des classes tous les moyens de les observer, et qu'elles 
ne manquent pas de tout ce qui peut leur faciliter 
cette attention continuelle qui ne cesse pas même 
pendant leur repos. Je prie Dieu qu'elles se dévouent 
à ce travail au lieu des autres mortifications que leur 
ferveur pourroit leur inspirer. 

Que l'on ne manque jamais d'éclairer les lieux qui 
peuvent dérober les filles aux yeux des maîtresses; 
cet endroit est important, et je meurs de peur de 
ces petits vues de ménage qui se déguisent sous une 
fausse charité, en disant que ce qu'on dépense en 
lumières suffiroit pour nourrir des pauvres. Vous 
êtes obUgées à veiller vos demoiselles, et non pas à 
nourrir les pauvres. Le roi vous a donné votre bien 
à ces conditions ^ ne prenez pas le change. Soyez 
donc fermes sur ce principe. Épargnez quand vous 
voudrez jusqu'à un fagot à vos demoiselles, car cette 
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épargne ne va qu'à les rendre moins délicates; mais 
en môme temps éclairez les lieux où elles sont avec 
abondance, afin de ne les perdre jamais de vue. Sur 
ce même principe, n'épargnez rien pour conserver 
leur taille-, donnez souvent des corps de jupe à 
celles qui en ont besoin ; et dans le temps où vous 
ferez cette dépense, qui ne paroit point, portez la 
peine et les reproches de les voir éguenillées dans 
de certaines occasions où vous serez plus pressées de 
ménager ou de prendre les moyens d'en humilier 
quelques-unes qu'on verroit vaines et attachées à 
leur personne, et même toute la classe, pour un 
temps, si on y voyoit régner ce même esprit. Je 
traite le soin de leur taille d'un endroit important^ 
parce que si elles deviennent bossues, elles ne trou- 
vent personne qui les veulent, n'ayant pas d'ail- 
leurs une fortune qui fasse passer par-dessus la 
difformité. Vous aurez toujours à soutenir les in- 
térêts des demoiselles contre le zèle indiscret qui 
fera dire qu'il vaudroit mieux les établir que de leur 
donner du ruban ; mais demeurez ferme en tout ce 
qui est réglé pour leur habillement, qui ne peut être 
plus simple. Vous ne devez les établir que de ce que 
vous aurez de reste quand vous les aurez élevées 
comme elles doivent l'être. Tenez la main pour 
qu'elles aient toujours une sœur converse pour les 
servir, ou, pour mieux dire, pour aider aux mal- 
tresses à les observer. On aurait consenti quelles 
eussent fait elles-mêmes tout le service des dortoirs 
et des classes, si ces devoirs évasent pu compatir à ce 
qu'elles ont à faire, et avec la nécessité de les gar- 
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der à yue. Que cette sœur change rarement; U faut 
qu'elle connoisse les demoiselles pour en pouvoir 
rendre compte aux maîtresses, outre les raisons gè* 
nérales que vous avez d'éviter les changements firé^ 
quents qui causent toujours quelque désordre* 

il n*en est pas de même des noires que vous Bttâr 
chez aux classes. Comme leur personnage eat eon*^ 
traignant et sérieux pour leur âge, il est bon de ne 
les pas laisser plus de trois mois. Donnez volontiers 
des demoiselles aux of&cières pour leur aider dmt 
leurs emplois, pourvu qu'elles y soient gardées. Rien 
ne peut plus contribuer à leur santé, et i les rendra 
intelligentes. Ne laissez rien diminuer de la nourri- 
ture des demoiselles $ demandez même quelqudfoift 
qu'on la diversifie un peu, afin qu'elles mangent 
mieux. Il faut non-seulement les nourrir, mais il 
faut qu'elles croissent, et t&cber de leur donner une 
bonne santé ; mais évitez le plus que vous pourrez 
de fatiguer les dépensières en demandant des choses 
particulières et imprévues, et que les maîtresses 
n'oublient rien pour empêcher leurs filles d'être dé* 
licates. Mais ce que je ne puis assez vous recomman- 
der, ma chère fille, et ce que vous ne pourrez pous- 
ser trop loin, c'est le soin que les classes aient 
toujours le nombre de maîtresses qui a été réglé : i/ 
faut que tout manque dans la maUon plutôt que cet 
endroii'là; et dès que vous vous trouveriez hor« 
d'état de le soutenir, il faut en avertir vos supérieur«( 
comme de ce qu'il y a de plus important chez vous^ 
c'est là votre principale obligation. // vaut mieux 
que r office manqu£ que la garde des demoiseUeê^ 
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e'Mt ce doiit je charge votre conscience a toutes, et 
la Vôtre en particulier ; c'est ce dont vous répondrez 
à DieU) c^est ce que je vous reprocherois devant lui 
û vous y manquiez, car il sait si j*ai rien oublié 
pour vous faire comprendre que c'est toute la fin 
de votre InsUtut. 

Quand les maîtresses manquent, donnez des sup- 
pléantes, et que ces suppléantes donnent tout le temps 
dont on a besoin; leurs autres emplois seront aban- 
donnés, il est vrai, mais encore une fois , tout doit 
céder aux demoiselles. Que vous avez besoin, ma 
chère fille, que la droiture règne dans le gouverne- 
ment de votre maison 1 Demandez-le incessamment 
k Dièu^ Que les filles ont de pente à s'attacher aux 
bagatellea, et à négliger ce qui est essentiel! Je prie 
Notre^Seigneur de vous conduire lui-même. 



75*. — A UNE MAITRESSE DES CLASSES. 

1696. 

Je verrai les jaunes quand ma sœur de Saint-Au- 
bin* me le permettra : je serai trop heureuse si je puis 
leur étf e dotinée en punition ou en récompense ^ 
TOUS ttiVez que j'ai fort envie d'être utile à quelque 
ôhose. Je tCûi que des louanges à vous donner, ma 
èhère ûlle; Vouâ faites des merveilles, vous êtes 
ferme, douce, grave, sileticieuse , voilà tout ce qu'il 

. * Lettrée et Àtiêy p* 3S0. 

* Voir la note de la page 1 44. — Mn»e de Saint-Aubin était 
alors première maîtresse des jaunes. Les maîtresses changeaient 
de classe tous les ans ou tous les deut ans. 
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bai dans les dasses, afec une entière mûoii dans 
les maîtresses; a?ec cda tous gomremerez vos fiDes 
tantôt mieux, tantôt plus mal, car il faut s'attendre 
i des inégalités là-dessus: mais si les m^tresses 
n*ont cette conduite uniforme et pldne d'intelli- 
gence les unes avec les autres, tout ira de désordre 
en désordre, et les classes deviendront impossibles. 
Non, ma chère fille, elles ne le sont pas plus que 
vous ne pensiez, et les demoiselles ne sont pas si dif- 
ficiles. Songez que dans les filles de Sainte-Marie 
elles ne peuvent venir à bout de dix ou onze en- 
fimts, et que vous tenez cinquante fiUes de seize et 
dix-huit ans, qui ne sortent pas de leur place sans 
permission. Cest que Dieu vous assiste dans votre 
profession ; demandez-lui son secours en tout-, con- 
tinuez comme vous commencez, et réjouissez-vous 
à la communauté , je vous en prie , vous en avez 
besoin. 



76'. — A UNE MAITRESSE DES CLASSES. 

1696. 

Vous pouvez parler de ce qui se sera dit au par- 
loir quand vous croirez le devoir faire, pour re- 
prendre les demoiselles de ce qui s'y seroit passé, et 
si les choses étoient de conséquence, il faudjroit en 
avertir la mal tresse générale. Les demoiselles, et 
surtout les grandes, doivent être très-modestes au 
parloir, et rien ne sied si mal à des filles que la fa- 

' Lettres et Avis^ p. 406. 
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miliarité, môme avec les plus proches 5 ce n'est 
qu'une grossièreté de la mauvaise éducation, et qui 
ne fait rien au plaisir de voir les personnes que Von 
aime. 

Vous devriez bien me mander comment va la 
classe, et comment vous vous accommodez des rè- 
glements. 



77*. — A MADAME DU PÉROU, 

■ AITBKSSB QBNBKALB DBS CLASSES. 

b août 1696. 

U est sans doute que la maltresse générale doit 
former les demoiselles noires à toutes les vertus, et 
combattre tous leurs défauts. Quant aux exercices, 
il ne faudroit leur donner que communs, afin qu'elles 
soient plus en état de prendre la piété de la manière 
dont on le voudra dans les maisons où elles iront. 

Vous trouverez aisément des pénitences selon 
leurs fautes ; mais comme ce sont de grandes filles, 
il faut les prendre par la religion et par la raison. 
Je voudrois leur faire désirer l'oraison et les autres 
pratiques de piété, avant de les accorder, et en faire 
des récompenses, selon, comme vous le dites, que 
vous en serez contente. U ne faut point faire de 
règles différentes pour celles qui ne veulent pas être 
religieuses; c'est à la discrétion de la maîtresse gé- 
nérale à en faire la différence. C'est trop souvent 
communier que de le faire tous les huit jours, à 

^ Lettres et Avis, p. 134. 

44. 
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moins que leur piété soit solide, ce qu on juge par 
Fégalitè de leur conduite* 

Il ne faut point proposer d'austérités, mais seules 
ment de les estimer, et il les faudroit accoutumer i 
plus de dureté pour leur corps ^ rien n'y peut plus 
contribuer que le travail. 

Il ne faut point faire venir les bleues aux instruc- 
tions ; elles les entendront quand elles seront noires. 
Je crois que la fonction de maîtresse générale à 
l'infirmerie est d'aller voir les demoiselles, de s'in- 
former à l'infirmerie de leur conduite, de les assister 
à la mort, de suivre les sacrements quand on les leur 
porte, de représenter à la supérieure ce qui man- 
queroit aux demoiselles. Il faut mettre tout cela 
en meilleur ordre que je ne vous le dis. La mai- 
tresse générale doit, comme toutes les autres^ r^i^ 
dre compte à la supérieure et prendre ses avis, mais 
non pas à chaque moment. 



78». — A MADAME DU PÉROU. 

On m'a donné avis que les noifês se défàogMt 
dans les classes, dans les dortoirs, dans les infirme- 
ries et le reste. Je n'en suis point surprise, et je ne 
les crois pas assez sages pour se maintenir quand on 
ne les observera pas de près. Les affaires générales 
nous occupent trop pour penser aux particulièreii, 
mais j'espère que nous sommes à la fin. Redonnez- 

* Lettres et Avis, p. i36. 
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fôOs <lonc àcdt ïiôircs, je vous prie; c*est un corps 
qu'il faut conserver précieusement, et qui vous e$t 
sèsôluitâént nécessaire. Celles ^es Dames sôus qui 
elles Servent ont grand tort de ne vous pas avertir 
directement Aé Cé qu'elles font -, il faut demander à 
Ken sans relftche qu'il répande son esprit dans votre 
maison, 6t qu'on y agisse pour sa gloire uniquement. 



«•. — A MADAME DU Ï^ÉRÔU. 

t696. 

Tout ce que vous dites est trè&^vrai) ma chère 
fille*, mais le vrai remède est de mieux choisir les 
noires, et de ne pas compter sur deux mois de con- 
trainte comme on fait quelquefois. Il ne faut prendre 
que les excellentes de dix-huit ans, ou celles qui 
voudroient être religieuses de Saint-Louis. 

n est vrai que la jeunesse est plus paresseuse 
qu'elle ne Tétmt autrefois, et qu'elle ne compte 
que la commodité. Nous voyons des personnes de 
quatorze ans qui aiment mieux se priver des plai- 
sirs que d'avoir la peine de s'habiller. Ne vous re- 
ktéÈ jathais sur vos demoiselles -, elles ont fait tant 
de progrès qu'il n'y a rien qu'on n'en puisse es- 
pérer- 

n est Certain, ma chère fille, que vous devez en 
tout niontrer l'exemple aui demoiselles, et vous 
mettre avec elles à tout ce que vous leur faites 
faire r si elles savonnent à la sacristie, la sacristine 

' Lettres et Avis, p. 20S. 
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doit savonner avec elles, et je ne comprends pas 
qu'on puisse faire autrement. 

Je ne fais nul cas des inclinations des filles pour 
les maîtresses quand les maîtresses sont sages, et 
cette attention ne me feroit pas faire le moindre dé- 
rangement. Il faut leur apprendre à aimer raisonna- 
blement, comme on leur apprend autre chose. J*ai 
aimé ma maîtresse jusqu à lui écrire toutes les se- 
maines, tant qu'elle a vécu, ce qui a duré douze ou 
quinze ans, et j'étois dans le grand monde : cela 
n'est que Teffet d'un bon cœur. Tout consiste chez 
vous, ma chère fille, dans la sagesse des Dames; 
avec cela tout ira bien; sans cela nous avons beau 
faire des règles, nous ne ferons rien qui vaille. 



80«. — A M. LE MARQUIS DE DANGEAU». 

Ce 26 octobre t696. 

11 est vrai, monsieur, qu'on est ravi d'entendre 
parler de la princesse, et que tout ce qui revient de 
votre petite cour nous donne une grande impatience 

* Lettres édifiantes, t. IV, 123« lettre. — Lettres agréables, 
p. 1104. 

' Philippe de Courcillon, marquis de Dangeau, né en 1638, 
mort en 1720. Cest l'auteur du Journal manuscrit de la cour de 
Louis XIV. La paix ayant été signée avec le duc de Savoie, la fille 
de ce prince dut épouser le duc de Bourgogne, petit-fils de 
Louis XIV, et le marquis de Dangeau fut nommé chevalier d'hon- 
neur de la princesse, qui n'avait que dix ans, et chargé de l'aller 
chercher à la frontière de France. Comme Mme de Maintenon 
devait élever la jeune duchesse, Dangeau lui rendait compte de 
son voyage. 
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de la voir unie à la nôtre. Si la princesse ne se dé- 
ment point, nous serons trop heureux d'avoir à for- 
mer un si beau et si bon naturel. Je suis ravie de sa- 
voir qu'elle est enfant, parce qu'il me semble que 
ceux qui sont trop avancés demeurent pour l'ordi- 
naire. Tout ce qui revient de ses occupations me pa- 
roit parfait, et si on continue ce mélange de jeux 
d'esprit, de jeux d'exercice, et de quelques leçons un 
peu plus sérieuses, il n'y aura rien qui ne soit utile. 
Le jeu à la madame peut l'accoutumer à la conver- 
sation et à bien parler, les proverbes à entendre fine- 
ment; le colin-maillard contribuera à sa santé, les 
jonchets à son adresse-, enfin tout me paroi t bon, et 
d'autant plus qu'elle fait toutes ces choses-là avec 
des personnes raisonnables qui peuvent l'instruire 
en la divertissant. C'est un grand plaisir de pouvoir 
renvoyer la femme de chambre et le médecin sans 
les fâcher. Adieu, monsieur le marquis, je me sens de 
la joie de me retrouver en quelque manière dans la 
même maison que vous, et j'espère un peu plus de 
commerce avec M*°* de Dangeau ' que par le passé. 



81». — A MADAME DE BERVAL, 

MAITKESSB OKXBRALB D K S CLA88BS. 

Ce 21 janvier 1697. 

Je vous écrivis l'autre jour un mot sur ce qui me 

^ Une des amies de Mme de Maintenon (Voir la Correspondance 
générale). 

* Lettres édifiantes, t. IV, 122« lettre. — Lettres et Avis, 
p. m. 
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parut le plus pressé ; il faut que je fous entretimne 
un peu plus à mon aise aujourd'hui. Vous votli, ma 
chère fille , dans une des plus grandes places de la 
maison ; rexpérience, la sagesse et la rertu, auroient 
tlû être formées avant d'être en place ^ ; mais la né- 
cessité ne nous laisse pas agir avec autant de pru- 
dence que nous le voudrions; justifiez-nous, ma 
chère fiUe, par votre conduite, et ne cessez pas de 
prier pour obtenir les grâces qui vous sont néces- 
saires. Conduisez bien vos noires, et ne vous com- 
mettez pas avec les maîtresses des classes; preneic 
plus d'autorité sur la rouge, mais une autorité douce; 
appuyez -vous sur votre supérieure et sur moi, di- 
sant toujours : Notre mère vous mande de faire telle 
chose -, M""' de Maintenon dit de faire de telle façon. 
Lisez et relisez les règlements pour aider à la supé- 
rieure à les faire observer -, observez-les vous-même, 
c'est la meilleure manière pour persuader. Ma sœur 
Marie-Constance ^ est un bon conseil pour vous; 
soyez dans une parfaite union avec celles qui com- 
posent celui (le conseil) de la maison^; nous Favomt 
formé de celles que j'ai cru qui m'entendent le 
mieux, qui ont plus mon esprit, puisqu'on le veut 
compter, quelque peu qu'il le mérite ; qui considè- 
rent plus les demoiselles; mais surtout qui sont les 

^ M™« de Berval n*était âgée que de Yingt-huit ans. 

^ Voir la note de la page 123. 

' La maison de Saint-Louis était administrée à l'intérieur par 
ua eonfieil dit du dedans et composée de : la supérieure, Illfisi- 
stante, la maîtresse des novices, la maîtresse générale des classes, 
là dépositaire. Ces offlcières étaient élues ordinairement potlr trois 
ans (Voir VHxst* de la maison royale de Saint-Cyr, ch. vm). 



A MAOAMB DE BEAVAL (1697). 167 

plus attachées a la supérieure , et les plus éloignée» 
de ces malheureuses opinions qui nous font tant de 
mal et dont je crains tant les suites K II est malheu^ 
reux, ma chère fille, qu'une des premières de la 
communauté donne l'exemple d'avoir un confesseur 
particulier -, je ne veux point vous trop contraindre, 
vous le savez bien, mais je voudrois qu'il n'y eût rien 
à reprendre en vous et que vous fussiez conduite par 
quelqu'un de ceux qui nous conduisent tous. En at- 
tendant que Dieu vous fasse faire ce qu'il lui plaira, 
ne traitez avec votre confesseur que les affaires de 
votre conscience , et ne lui parlez point de celles de 
la maison; il en est revenu souvent des choses qui 
oqt tombé sur vous. Soyez circonspecte en tout, ma 
chère fille; allez doucement, comptez que tous les 
yeux sont sur vous, instruisez-vous peu à peu de 
votre charge pour y suivre l'ordre qui, je crois, y est 
établi. Si on fait des injustices aux demoiselles, 
avertissez-moi avant de vous en plaindre -, soye? en 
garde contre votre générosité et libéralité naturelles-, 
il faut que les vertus s'accommodent avec la pau- 
vreté que vous avez vouée ; ouvrez les yeux sur tout 
ce qui se passe pour faire des avertissements; mais 
n'en faites point sans le conseil de ma sœur Marie- 
Constance. Aimez qu'on vous avertisse, ouvrez les 
yeux sur vos novices et postulantes ; jnais ne formez 
pas vos avis sur une seule action. Saint François de 
Sales dit qu'un homme peut être ivre sans être 
ivrtgne; appliquez cette règle à tout; mais rien 

* Le quiéUsme, qui causa de grands troubles à Saint*Gyr (Voir 
y Histoire de cette maison, ch. xj. 
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n'est si important que les sujets à recevoir. Adieu ; 
je sens bien en cette occasion le zèle que j'ai pour 
votre maison et Tamitié que j'ai pour vous ; il y a 
aussi peut-être un peu d'amour-propre qui me fait 
désirer que mon choix soit approuvé. Cette lettre ne 
doit être que pour vous '. 



82».— A UNE DAME DE SAINT-LOUIS. 

1697. 

Je pense comme ma sœur de Loubert et vous sur 
les retraites, et je suis très-persuadée que toutes ces 
pratiques de piété doivent être désirées et deman- 
dées^ c'est assez, ce me semble, d'en avoir r^lé 
une tous les ans pour leur donner l'occasion de 
rentrer en elles-mêmes et d'entendre les instruc- 
tions qu'on leur fera^ mais de recommencer à toutes 
les grandes fêtes, c'est les lasser et les rebuter en 
voulant les attirer. On doit suivre l'esprit de l'É- 
glise, leur expliquer la fête qui approche-, vous savez 
ce que j'ai toujours dit là-dessus : on peut bien leur 
donner un peu plus de silence la veille de ces jours- 
là, et un peu plus de temps pour prier, encore vou- 
drois-je qu'elles le demandassent. Je n'ose rien dé- 
cider en particulier sur les communions : ce que vous 
proposez est fort de mon goût -, cependant , il faut 
consulter tant de personnes et on pense si differem- 

^ La plupart des lettres de conseil ou de piété que U^ de 
Maintenon écrivait à chaque Dame de Saint-Gyr étaient, en réa- 
lité, peur toute la communauté. 

* Lettres et Avis, p, 245. 
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ment, que je n'ose rien avancer, aimant beaucoup 
mieux me soumettre que de soumettre par autorité 
ou par complaisance. 



83*. —A MADAME DE BERVAL, 

MAITBBSSB GBIVBBALB DBS CLA98B8. 

(Elle lui donne des avis par rapport aux demoiselles.) 

Février 1697. 

Que puis-je répondre à votre lettre, ma chère 
fille, et que pourrois-je dire que je n'aie dit et écrit 
cent fois? mais puisque vous le voulez, je vous dirai 
encore qu'il faut bien se garder de punir toutes les 
fautes de vos filles : les pénitences deviendroient 
communes et ne feroient plus d'impression. Il faut 
laisser passer beaucoup de fautes sans faire semblant 
de les voir ^ il faut quelquefois les punir en marquant 
qu'on les voit, faire semblant de les écrire, prendre 
un air sérieux sans dire un mot : il y a des filles mor- 
tifiées par un ton, par un geste. Il faut, en d'autres 
temps, les reprendre en public-, une autre fois, les 
corriger en particulier par des avis de piété -, enfin, 
il n'y a rien où il ne faille plus de diversité ^ on ne 
peut là-dessus faire des règles, le bon sens en doit 
décider. 

Poursuivez soigneusement le vice ^ soyez patiente 
pcjpr les fautes de jeunesse -, soyez ferme pour celles 
qiiî troublent l'ordre de la maison. Il est vrai qu'il 

^ Lettres édifiantes^ t. IV, p. 31*). — Lettres et Avis, p. 246. 
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faut que vos filles fassent ce qui est marqué, c'est-àr- 
dire qu'elles se couchent à Theure réglée et qu'elles 
y dînent ^ mais pour le silence, il faut prendre ce que 
l'on peut-, les religieuses y manquent et vous voulez 
que les enfants y soient exacts. Les maîtresses doi- 
vent vous avertir de tout en particulier, mais c'est à 
elles à s'accommoder à vous, soit que vous punissiez 
ou que vous ne punissiez pas. Il me semble que vous 
êtes douce et ferme, c'est ce qu'il faut, et c'est la 
conduite de Dieu , ferme dans la fin où il faut tou- 
jours aller , douce dans ' les moyens dont il faut se 
servir, selon les occasions, selon les besoins, seloQ 
les temps. Ayez donc toujours pour fin le salut de 
vos filles-, mais servez-vous tantôt de sévérité , tantôt 
de la douceur , et sans cesse de la patience. Vous 
avez très-bien fait de leur donner des récréations; 
voici un temps de relâchement, et il faudroit de fortes 
raisons pour les retrancher; elles entreront ce ca- 
rême dans la pénitence. Il faudra être plus rigide 
pour le silence , pour le travail et pour tout ce qui 
peut les faire entrer dans l'esprit de l'Église. 

Ayez du courage , ma chère fille , vous êtes très- 
bien placée, puisque vous l'êtes par l'obéissance \ de- 
meurez en paix. Si ma sœur de N... ou ma sçpur d? 
N... (c'étoient des novices) font des fautes, avertisses^ 
ma sœur Marie-Constance et profitez du temps que 
nous avons encore pour former nos filles. Prenez 
garde à ma sœur de Berval * : je crains qu'elle n'entre 
pas assez dans le besoin des of&cières quand elfes 

^ Maitresie générale des classes. 
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demandent des demoiselles pour leur aider : il faut 
être charitable et condescendante lànlessus quand 
on ne vous demande pas toujours les mêmes, et 
qu*oû ne les tire pas souvent de leuf classe. Mettez- 
vous en la place des autres et faites comme vous 
voudriez qu'on fit pour vous. Réjouissez-vous toutes 
les fois que vous le pourrez : vous êtes trop silen- 
cieuse aux récréations et vous avez besoin de vous 
délasser ^ donnez- vous après cela tout entière à 
Vœuvre de Dieu. Tâchez d'avancer celles qui vont 
vous quitter les premières ^ c'est une pureté d'inten- 
tion dont il faut être capable si vous voulez être une 
Dame de Saint-Louis. Adieu, ma chère fille; je suis 
i votr^ service pour tout C6 qui me sera possible. 



84*. — A M. LE MARQUIS DE DANGEAU. 

Mars 1697. 

n n'y a pas de sottises dont je ne sois capable, 
monâeur, quand je croirai qu'elles seront utiles à 
notre princesse. J'ai fait autrefois à Saint-Cyr de pe- 
tites Conversaiiom ^ pour instruire les demoiselles 
en les divertissant, voyez si vous pourriez lire celle- 
ci tantôt ^ \ la princesse est sujette à un petit rire 
forcé qui est désagréable, et peut-être ce qui est 
dans cet écrit lui sera bon*, mais pour l'envelopper, 
il faut Ure ce qui est sur la raillerie ^. Elle sait bien 

^ LBttres édifiante», t. IV, U0« lettre. «^ Lettres agréa- 
àle$^ p. 1123 (Voir, sur ce manuscrit, la Préface). 
* Voir la noté de la page 146. 
^ Cette CoiiTersation a pour titre : Sur les agréments, 
^ Conversation xvi. 
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que tout cela est fait pour Saint-Cyr , ainsi il ne lai 
en faut pas faire de mystère ^ Je m'adresse à vous, 
monsieur, avec grande confiance, connoissant votre 
cœur en tout, et en particulier pour la princesse. Il 
n'est pas nécessaire de vous prier de ne montrer cet 
écrit qu'à celles qui seront auprès de la princesse et 
de ne le laisser à personne. 



85«.— A MADAME DE BERVAL. 

Mai 1697. 

Joignez à tout ce que Dieu vous inspire une pro- 
fonde paix et une grande patience dans le bien que 
vous désirez 5 il faut attendre les moments; ne croyez 
point que mes conseils puissent vous garantir d'avoir 
besoin de ne rien demander à l'avenir : on ne peut 
prévoir les temps et les circonstances dans lesquelles 
vous vous trouverez. Ce que je sais bien , c'est que 
rien ne vous mettra plus en sûreté des nouveautés 
que l'union qui sera entre vous; on ne vous propo- 
sera rien tant que vous serez toutes d'accord ; croyez 
donc que vous ne pouvez rien faire de meilleur que 
de contribuer à cette union et à la dépendance pour 
la supérieure. 

Je ne crois pas qu'il faille faire de nouvelles rè- 
gles pour le parloir des demoiselles; l'inconvénient 
d'y être un peu trop longtemps n'en vaut pas la 

^ On sait que la duchesse de Bourgogne venait très-sourent à 
Saint-Gyr et y reçut en grande partie son éducation. 
• Lettres et Avis, p. 27 1 . 
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peine. Leurs visites deviendront tous les jours plus 
rares : la cour ne sera pas toujours à votre porte «, les 
parents espèrent quelques plaisirs de ma part ; quand 
tout cela manquera , on ne viendra guère chercher 
vos grilles, à moins que vous ne voulussiez vous- 
même attirer la compagnie. 

Les délicatesses sont grandes chez vous , mais il 
faut tolérer bien des choses; la vertu croîtra et j'es- 
père que la mollesse diminuera; il vaut mieux que 
les supérieurs soient trop compatissants que trop ri- 
goureux là-desiàus. Vous devez, en toile, en habits, 
et en nourriture , vous conformer le plus qu'il est 
possible aux demoiselles. Il est vrai qu'elles seront 
toujours jeunes et que vous deviendrez vieilles ; mais 
il est vrai aussi que vous serez toujours religieuses et 
qu'elles seront toujours séculières. 

Il est vrai aussi que je ne cesse de prêcher la ré- 
gularité et les récréations ; je suis persuadée que l'un 
contribue à l'autre, si vous êtes de bonne foi dans les 
classes et dans les autres charges, si vous y donnez 
toute votre application et tous vos soins , si vous y 
gardez le silence. 

Il est certain que vous avez besoin de délasse- 
ments assez fréquents, et que si vous n'en prenez 
que par l'ordre de vos supérieurs, ils ne vous feront 
pas de mal; au contraire, vous reprendrez tous vos 
devoirs avec plus de courage et de ferveur, comme 
les voyageurs qui marchent bien mieux après s'être 
un peu reposés. On ne peut trop compter sur la foi- 
blesse humaine, et vous vous tromperez souvent si 
vous jugez des autres par vous-même. Dieu vous 

45. 



174 LOTEES StR L CDt'CATIilX. 

comble de grâces présenlement; fl yoas fera sentir 
peut-être quelque jour votre fœblesse; ce que je 
pense là-dessus n'est point pour un besoin présent, 
c'est pour toujours. 

Yous ne vous êtes point trompée sur ce que je 
pense pour la trop longue convalescence des demoi- 
selles; j'y ai toujours trouvé trop de 
votre expérience vous rendra plus ferme. 

Je n ai jamais prétendu qu'on fdsse céder la 
aux relâchements des demoiselles : il faut toujours 
qu'elles se taisent au son de la cloche et dans les 
marches, mais je ne voudrois pas qu'on épludiât 
trop pointilleusement une fille qui dit une paitde, 
et c'est dans ces occa^ons que je voudrois ne pas 
tout voir et ne pas tout entendre. Quant aux ré- 
ponses des demoiselles aux maîtresses, je punirois 
sévèrement tout ce qui ne seroit pas conforme au 
respect qu'elles vous doivent Combien de fma vous 
ai-je dit que vous deviez les élever en mères , et 
qu'elles doivent vous respecter en enfants ? Souffri- 
roit-on qu'une fille dit en parlant de sa mère : 
<( Elle est plaisante de dire que je parle? » Il n'y a 
point de petites fautes en pareil cas, mais comptez 
que vous ne serez jamais respectées que vous ne 
soyez respectables, et que vous ne le serez que 
lorsque les demoiselles vous verront faire votre de- 
voir sans y manquer jamais. Gomment respecter 
une maltresse qui se cache de ses supérieurs et qui 
fait autrement en leur présence que lorsqu'ils n'y 
sont pas ? 
. Les maîtresses doivent préférer l'instruction des 
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fillen à tous les bonnets et autres ouvrages 

AdieU) je vais dîner. 



«6«. — A M. LE MARQUIS DE DANGEAU. 

21 juin 1697. 

11 est bizarre de vouloir faire de vous un pré- 
cepteur; mais vous êtes capable de tout pour le 
bien, et vous en pourrez plus faire à la princesse 
que tous les maîtres du monde. Je crois qu'il fau- 
droit lui faire tous les jours deux leçons, Tune de 
la fable, et l'autre de l'histoire romaine. Vous savez 
mieux que moi, monsieur, qu'il ne faut point songer 
à la faire savante, on n'y réussiroit pas 5 il faut se 
borner à lui apprendre certaines choses qui entrent 
continuellement dans le commerce des plaisirs et 
de la conversation -, nous avons déjà traité ce cha- 
pitre. Je voudrois que mademoiselle d'Aubigné ap- 
prit les mêmes leçons, pour lui en pouvoir parler le 
reste du jour ; les dames le peuvent faire aussi, et 
si vous pouvez nous donner une heure par jour, je 
crois qu elle saura bien des choses qui lui seront 
utiles et agréables. J'ai cherché Coeffeteau ^, parce 
que les chapitres sont courts, et notre princesse 
n'aime pas ce qui est long -, il faut achever Théo^ 
fifcw *. Si vous voulez faire un petit projet, je le ferai 

* Lettres édifiantes ^ t. IV, 132* lettre. — Lettres agréa- 
bles,^, lin. 

* Dominicain qui a écrit une histoire de l'empire romain depuis 
Abgotte jusqu'à Constantin. 

' Vie de Théodose, par Flëobier. 
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suivre, et l'apprendrai moi-même, pour le faire 
répéter. S'il n'y a rien de dangereux ni ^e trop 
libre dans les métamorphoses et les fables, je vous 
supplie d'en faire acheter les livres -, mais si on ne 
doit pas les laisser dans les mains de la princesse 
et de ma nièce, il vaut mieux nous en tenir à ce 
que vous nous en direz. Quand vous trouverez l'oc- 
casion de lui faire un portrait de quelque princesse 
bien jolie , modeste , précieuse, délicate, s'attirant 
le respect, ne le manquez pas, s'il vous plaît; je 
crains qu'on ne se conforme à la grossièreté de notre 

siècle. Tout ceci demeurera entre nous Je suis 

obligée de finir. 



87». — A MADAME DU PÉROU, 

SO PKRIBURB. 

tb septembre 1697. 

Je ne sais si j'aurai le loisir et la patience de vous 
répondre sur la maîtresse générale , car c'est un 
chapitre que nous avons traité cent fois. Il est 
très-vrai que les périodes précises de M. Tiberge* 
donnent beaucoup à la maîtresse générale , mais 
comme il n'y a point d'écrits qui ne puissent être 
expliqués plus ou moins fortement, ce sera la pra- 
tique qui établira cette charge, et l'intention des 
fondateurs. 

* Lettres et Avis, p. 175. 

* C'était lui qui avait corrigé, à Tépoque de la réforme de Saint* 
Cyr, les constitutions et les règlements. 



l 
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Vous savez que je suis très-fondatrice de la maî- 
tresse générale et que c'est une charge que j'ai 
créée; j'ai fini son règlement par un article qui dit 
« qu'eue est chargée des demoiselles quand elles 
sont hors des classes, » voulant que les maîtresses y 
soient toujours. 

Le peu d'expérience de nos jeunes sœurs, leur 
docilité, le zèle de ma sœur de Berval, son intelli- 
gence sur les règlements, ont été cause qu'elle fait 
beaucoup de choses que je vous ai dit souvent 
qu'elle ne devroit pas faire-, elle n*est pas assez res- 
pectée ni assez crainte , parce qu'on la voit trop 
souvent. 

n faudroit qu'on menaçât d'elle et qu'on la pro- 
mît dans les classes. Par exemple, une première 
maîtresse est malcontente des filles, elle a épuisé 
toute son autorité : il faut avoir recours à celle de 
la maîtresse générale et la faire venir pour quelque 
forte réprimande ou pénitence. 

Une maîtresse est contente de sa classe et veut 
lui faire un grand plaisir, elle prie la maîtresse gé- 
nérale de venir encourager et louer les demoiselles, 
ou leur annoncer quelque belle récréation, ou ré- 
compense. Du reste elle doit tenir la main à ce que 
les demoiselles aient tout ce qui est réglé, et s'il faut 
y retrancher ou ajouter, il faut aller à la supé- 
rieure. 

Vous voyez bien, ma chère mère, que si les maî- 
tresses des classes se tenoient à la règle, elles n'au- 
roient pas tant affaire à la maîtresse générale. Ce 
n'est point à elle à savoir ce que font les maîtresses 



178 LETTRES SUR L*ËDUGATION. 

* 

ûi à les reprendre, mais elles doiyent ent^êUes 
se faire des avertissements. Ce n'est point ila BiSt- 
tresse générale à se mêler des demoiselles quand 
elles vont à F infirmerie ; tout doit se passer entre 
les maîtresses des classes qui les envoient y et les 
infirmières qui les reçoivent ^ elles les mettent où 
elles veulent, elles les renvoient quand elles le ju- 
gent à propos, et si elles ont des embarras, comme 
celui de cette année, ou approchant , elles vcmt 
prendre les ordres de la supérieure ^ la supérieure, 
pour se soulager, peut envoyer la maîtresse générale 
pour chercher des expédients, mais comme une 
autre, car cela n'est point de sa charge. 



88^ — A MADAME DE BERYAL. 

7 novembre 1 69T. 

Cest très-bien, ma chère fille, de porter à la reli- 
gion celles que la situation de leur fortune et la fôi- 
blesse de leur naturel exposeront davantage aux 
dangers du monde! Une Puidebar" seroit bonne i 
ôter au démon. Je ne désapprouverois pas que les 
noires fissent quelques austérités; mais il faudrôit 
qu'elles le demandassent, qu'elles fussent secrètes, 
et que vos permissions fussent rares. Arrêtez tout 
court les conversations^ des demoiselles, elles n'ont 

• Lettres et Avis^ p. 191. 

^ « C'était une d«moisdlle d'une rare beauté » (Note du ma- 
nuscrit). 

> Deà dialogues que composaient les demoiselles, à l'iànitafion 
4e ceux qu'avait faits M»* de Maintenon. 
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pas élisez d'expérience pour rien dire de bon : ce 
seroit une perte de temps et de papier qui les exci- 
teroit sur l'esprit et rendroit orgueilleuses celles qui 
y réussîroient le mieux. Ce que vous m'avez envoyé 
est aussi joli que des personnes de cet âge-là le peu- 
vent faire*, mais, encore une fois, ne laissons pas 
rentrer les écritures chez vous, supposé qu'elles en 
soient sorties K Je compte les jours, ma chère fille *, 
mille amitiés à toutes les miennes. 



^ Kn effet elles n'en étaient point sorties, et M»* de Maintenon 
elle-même ne Veut pas voulu. Voici ce que dit à ce sujet Mme ^q 
Pérou dans les Mémoires des Dames de Saint-Cyr : « Mme de 
Maintenon, qui avoit pris à cœur que nous déracinassions ce fonds 
d'orgueil qu'on voyoit dans nos demoiselles, ne cessoit de nous 
eihorter à leur donner une éducation simple et chrétienne, 
comme plus proportionnée à leur état et à leur fortune ; elle nous 
rebaUoit souvent de prendre garde à ne pas réveiller en elles la 
démangeaison de savoir ; elle avoit une telle crainte là-dessns, 
qu'elle étoit fort attentive à ne donner ni livres ni écrits qui pus- 
sent tant soit peu favoriser la curiosité... Ce n'est pas qu'il faille 
prendre à la lettre tout ce que Mme de Maintenon fit dans ce temps- 
là, ni tout ce qu'elle a écrit sur ce sujet. On avoit trop donné dans 
le goût de Tesprit ; elle vouloit ramener à une plus grande sim- 
plicité et corriger les défauts dans lesquels ce goût avoit fait 
tomber ; mais son intention n'étoit pas qu'on tint toute la vie les 
demoiselles dans cet abaissement , où elle jugea à propos de les 
mettre pour un temps. Ce fut seulement pour laisser tomber tout 
i fait ce qui avoit servi de sujet à leur vanité, et prendre ensuite 
le milieu entre trop donner de matière à l'orgueil et les tirer de 
la grande ignorance où sont les filles qui n'ont rien vu qu'un cou- 
vent ou rien entendu que des leçons de catéchisme ou la vie des 
saints ; elle vouloit donc bien qu'on leur dit ou qu'on leur lût 

autre chose.... etc. » 
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89'. — AUX DEiMOISELLES DE LA CLASSE BLEUR * 

(Pratiques pour le temps de PAveot.) 

Décembre 1697. 

Pour bien entendre et pour profiter du mystère 
de Noël, il faut renaître avec Jésus-Christ pour souf- 
frir et pour mourir avec lui -, renaissez avec Notre- 
Seigneur-, honorez sa naissance en devenant aussi 
simples et aussi obéissantes que les rouges ^ souffrez 
avec lui, en lui offrant les austérités de votre état; 
soyez patientes dans le froid et danà vos assujettis- 
sements. 

En attendant que vous mouriez effectivement, 
mourez à la vanité et à la légèreté de notre sexe; 
mourez à la vanité en ne songeant point à parer 
l'homme extérieur, qui est le corps et l'esprit, mais 
l'homme intérieur, en l'ornant de toutes les vertus; 
mourez à la légèreté, en vous recueillant davantage 
et en gardant un profond silence dans les temps 
marqués pour honorer celui du Verbe dans le sein 
de Marie. 

J'espère que vos maîtresses me diront à Noël 
que vous avez passé l'Avent sans qu'elles aient vu 
une désobéissance, et que toute la maison sera édi- 
fiée de votre silence. Priez pour le Roi et pour le 
mariage de la princesse^. 

* Lettres et Avis, p. 472. 

' La duchesse de Bourgogne, dont le mariage fut célébré i& 
27 décembre 1G97. 
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W)'. — A MADAME DE SAINT-PÉRIERS 

MAITaBSSl DKS L B C B S. 

(Qu'il faat fiiîre des demoiselles de parfaites chrétiennes et de bonnes 

séculières. ) 

169S. 

Je n'ai rien à vous souhaiter de particulier, ma 
chère fille, si ce n'est que vous sachiez joindre la vie 
intérieure absolument nécessaire pour le salut, à la 
vie active absolument nécessaire pour votre Institut. 
Gardez donc la présence de Dieu le plus que vous 
pourrez -, mais ouvrez les yeux sur vos filles, et oc- 
cupez-vous de leur instruction non religieuse ^, car 
elles n'y sont pas appelées-, faites-en de bonnes 
chrétiennes^ attaquez leur humeur, c'est ce qui a le 
plus besoin d'être éprouvé. J'ai peur que vous ne 
craigniez trop de les fâcher. Il ne faut pas, en efifet, 
les pousser trop loin, ni vouloir de sang-froid les 
fâcher; mais il faut rompre leur volonté, et si cela 
les fâche, vous les connoîtrez par là, et vous les trai- 
terez le mieux que vous pourrez. Je ne sais si vous 
pratiquez ce que ma sœur de Loubert faisoit, de s'oc- 
cuper davantage des douze plus âgées 5 il est im- 
possible d'avoir un soin tout à fait égal de soixante 
filles. Priez beaucoup pour elles dans votre retraite ; 
je me flatte que je n'y suis pas oubliée. 

* Lettres et Avis, p, 348. 

* Gabrielle-Françoise de Baadeville de Saint-Périer fit profcs- 
fion le 20 mars 1697 et mourut eu 1712, âgée de trente-sept ans. 
elle fut continuellement attachée aux classes. 

' Cest-à-dire non relative ù la vie religieuse. 
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94».— A LA MÊME. 
(Qv'il faat agir arec l»oiité et arec Cemeté à VéfÊrà des demoiselles. ) 

ÀTril 1698. 

Ne soyez pas pointilleuse pour épier toutes les 
fautes de vos demoisdles, et ne parlons plus de ce 
qui s'est passé à la semaine sainte; Dieu Ta permis, 
et a trouvé les choses selon sa volonté. Ce qui est 
sûr, c'est que vous êtes véritablement religieuse, et 
qu'il fiaut affermir votre établissement par une solide 
piété ] vous avez des secours de tous côtés pn^Mr* 
tionnés à vos besœns. 

lisez et relisez les écrits de M. Tabbé de FéndoÉ^ 
soyez en garde contre votre promptitude; tt est vrai 
que vous êtes naturellement sév^, cela est bon 
jusqu'à un certain point. Soyez ferme, grave et si- 
lencieuse, à la bonne heure; cette conduite vous fera 
estimer et craindre par les d^noiselles beaucoq^ 
plus que les pénitences. 

Souvenez -vous toujours qu'il ne faut pas tout 
voir, et que plus les punitions seront rares, pke 
elles feront d'effet ; apprenez à distinguer les fautes 
qui sont de conséquence, de celles qui n'en sont 
pas. Adieu, madame ; demandez à Notre-^igneur 
des lumières, il ne vous les refusera pas. 

* Lettres et Avis, p. 2il. 
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92 ». — AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS. 

(Qa'U ne fe»drs jaman dimiffoet le sonbre de <iein cent cinquante 
demoiselles syi>as.q^uelqae pr^tcixte que ee-soit, tioen en cm d'akeoluA 
néceœité^ et par ordre du Ror ^ . ) 

Ce i«r aoât 1698. 

L'évéque de Chartres a jugé à propos, mes chères 
filles, que j'écrivisse quelque chose de ce qui s'est 
passé daos lea premières années de votre établisse- 
ment, et que j'ai suivi en tout de plus près que per- 
sonqe, par Vintérét particulier que j'y ai pris. 

Bientôt après que, selon Tintention du Roi, la 
maison fut remplie de demoiselles, on se trouva em- 
barras et chargé du grand nombre, et encore plus 
de leur âge, qui, vers les dernières années, devient 
celui de tous le plus inquiet et le plus dangereux, 
les, filles s'eiinuyant âe la clôture, de la règle et 
des 0ièmes ex^ciees qu'elles pratiquent depuis si 
lopgteiBp^. Les personnes les plus vertueuses et ex- 
périmentées qui vous aident dans tous vos be- 
sûinç craignirent qu'à l'avenir les demoiselles ne 
fussent même plus difQeiles à contenir qu'elles ne le 
sont présentement. • Après plusieurs difficultés et 
réflexions sur cette matière, on jugea à propos d'as- 
sembler ce qu'on connoissoit de meilleur et de plus 
capable pour examiner cette affaire et prendre Qnfin 

* Lettres édifiantes, t. IV, lettre 170. — Lettres et Avilit 
p. II. 

' Les charges de la maison étant devenues plus grandes qu'on 
n*aTait cru d'abord, il fut question de diminuer le nombre des 
demoisenes ; mais le roi aima mieux augmenter la dotation an- 
nuelle de trente mille livres. 
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une résolution. Toutes les raisons pour et contre 
furent discutées avec le loisir et l'attention néces- 
saire, et enfin on conclut que la charité d'élever et 
d'instruire les filles jusqu'à quinze ou seize ans se- 
roit bien peu de chose, si on les renvoyoit dans le 
monde à l'âge le plus périlleux 5 qu'à la vérité la 
peine de les garder jusqu'à vingt ans seroît bien 
grande, mais que cette peine éviteroit bien des pé- 
chés-, que les filles ont l'esprit presque formé à vingt 
ans; que la plus grande jeunesse est passée, et que 
le plus grand bien demandoit de s'en tenir à la fon- 
dation , sans proposer au Roi aucun changement. 
On n'a donc plus pensé à rien par rapport à l'âge, 
mais on est revenu plusieurs fois pour diminuer le 
nombre par deux raisons : l'une, que la subsistance 
n'étoit pas assez forte, et l'autre, qu'il n'étoît pas 
possible de veiller assez exactement une si grande 
quantité de filles. Je l'ai représenté plusieurs fois au 
Roi par déférence au sentiment des autres; mais 
Sa Majesté ne l'a point voulu, et a mieux aimé ajou- 
ter trente mille livres de rentes pour suppléer à ce 
qui manqueroit à votre fondation. Il faut que je rap- 
porte ici un exemple bien convaincant de la fer- 
meté de sa volonté sur le nombre de deux cent 
cinquante demoiselles qu'il veut faire élever chez 
vous. 

Dans la nécessité où l'on se trouve présentement, 
de changer les combles de la maison \ j'ai proposé 

^ Ils étaient bâtis en mansarde et se trouvaient déjà à moitié 
pourris : on dépensa à les refaire trois cent mille livres {Mém, des 
Dames de Saint-Cyr, ch. xxvu). 
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au Roi d'être quelque temps sans recevoir de de- 
moiselles , afin d'être moins embarrassé pour leur 
trouver du logement, quand il faudra travailler au 
leur^ il n'a jamais voulu y consentir, disant qu'on 
s'accoutumeroit à avoir moins de filles que la fon- 
dation ne porte, et qu'il ne vouloit pas donner cet 
exemple, quelques raisons qu'il y eût de le deman- 
der. Je vous marque ceci pour vous faire compren- 
dre combien vous frustrerez l'intention du Roi si 
jamais vous diminuez le nombre des demoiselles. 
Quant à la vigilance, l'expérience vous fait voir tous 
les jours que cinquante personnes ne sont guère 
plus difficiles à gouverner que trente, les exercices 
et les instructions se faisant en général. 

Ceux du dehors ont peine à comprendre avec 
quelle facilité vous conduisez ce grand nombre de 
filles, et cette facilité augmentera tous les jours si 
vous vous donnez à votre devoir sans réserve. Je 
sais qu'il y a eu des désordres et qu'il y en aura peut- 
être encore de temps en temps ; mais je sais aussi 
qu'il s'en trouve partout oi il y a de la jeunesse, 
en quelque petit nombre même qu'elle soit. Il y a 
une raison décisive à laquelle il faudra toujours se 
rendre : c'est que ce nombre de deux cent cinquante 
vous est marqué dans votre fondation, et que c'est 
l'intention ferme du Roi; que l'abbaye de Saint- 
Denis ' vous est donnée à cette intention , et que 
vous ébranlerez le fondement de votre établissement, 

' Le titre d*abbé de Saint-Denis avait été aboli et ses biens 
avaient été donnés à la maison de Saint-Cyr , quand cet Institut 
fut fondé. 
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quand vous fournirez ce prétexte à ceux qui vou- 
droient vous ôter l'abbaye de Saint-Denis. Il n'y a 
que Fimpossibilité de nourrir des demoiselles qui en 
pût faire diminuer le nombre; mais il faudroit pour 
cela que vos biens fussent considérablement dimi- 
nués, que vous le représentassiez au Roî, à votre 
conseil du dehors et du dedans, à votre évéque, à 
vos supérieurs, et encore plus à Dieu, qui jugera vos 
intentions. Ne pensez donc plus à rien changer, 
mais à bien conduire l'œuvre que Dieu met entre vos 
mains. 

On a cru qu'un des meilleurs moyens pour vous 
en bien acquittef étoit de vous donner le pouvoir 
de vous défaire de celles des demoiselles dont l'es- 
prit seroit dangereux. Il faut les observer dès leur 
plus grande jeunesse, pour voir si elles se corrigent, 
et c'est à quoi vous devez travailler avec la vigilance 
qui vous a été si souvent recommandée -, mais quand 
vous verrez une fille qui a mal fait dans toutes les 
classes, dont le naturel est mauvais, l'esprit sédi- 
tieux, ennemi de la règle, qui communique ses 
peines, qui veut entraîner les autres, vous ne devez 
pas la laisser monter aux bleues. Ne vous faites point 
là-dessus une fausse charité, et considérez que si 
vous êtes cause de la sortie d'une fille, vous l'êtes 
aussi de l'entrée d'une autre, et que les exemples de 
sévérité sont d'une grande utilité dans le gouverne- 
ment. Vous êtes maîtresse absolue sur cet article: 
elles n'auront ce que le Roi leur a donné * qu'à 

* Le Roi venait de faire une dotation spéciale de soixante mille 
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condition de tous satisfaire et de demeurer avec 
vous jusqu'à vingt ans. La manière d'appliquer ce 
dernier bienfait du Roi vous sera marquée dans une 
instruction particulière. 



93*. — A MADAME DE BERVAL, 

(Qtt'il fini ciciter les iemocMUos à troir âm courage.) 

4 août t^^ê. 

J'ai oublié, dans ma dernière lettre, de vous par- 
ler du courage : c'est un endroit essentiel sur lequel 
il faut examiner vos filles. On n'est bonne à rien 
quand on n'a pas de courage. Marquez-leur certains 
ouvrages pénibles et pressés, pour voir comment 
elles s'en acquitteront. La vie de communauté s'op- 
pose quelquefois à ces sortes d'épreuves : la cloche 
sonne, il faut tout quitter 5' mais vous devez un peu 
déranger vos noires en certaines occasions, et voir 
comment elles porteront de manquer un repas, une 
récréation, et ainsi du reste. Quand il y aura quel- 
que chose à achever, celles qui seront de bonne foi 
et courageuses seront ravies de poursuivre ce 
qu'elles auront commencé. Les jeunes personnes ne 
sont pas portées à cette sorte de modération, et veu- 
lent, au contraire, trop fortement achever ce qui est 
commencé -, il n'y a que la vertu qui doive modérer 

livres à prendre annueUement 8ur le trésor, pour fournir aux de- 
moiselles sortant de Saint-Cyr une dot de trois noinc livres. H en 
sortait à peu près vingt par année. 
^ Lettres et Avis^ p. 104. 
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en ces occasions, et quand elles s'y portent naturel- 
lement, c'est qu'elles sont lâches ou indifiérentes, 
ce qui est bien mauvais. Je vois souvent vos noires 
en passant : il y a bien du temps perdu, et il est rare 
que je les trouve dans cette activité où je les vou- 
drois. I] est bon de soutenir les jeunes personnes 
par les louanges quand elles font bien ; mais il faut 
aussi les blâmer et les contrarier pour éprouver leur 
humeur, car les louanges qui les soutiennent trop 
venant à manquer, elles tombent dans le découra- 
gement. 



94*.— A MADAME DE BERVAL, 

MAITEBSSB OBIfBRALB DBS CLASSBS. 

(Qualités qu'il faut aux demoiselles qui tl^^irent être Dames de Saint-Louis '.) 

6 août 169B. 

Je crois, ma chère fille, que dans le choix des 
sujets pour votre maison, vous devez vous attacher 
à la droiture de l'esprit et à la bonne humeur, car 
je ne parlerai point ici de la piété et de la vocation,' 
puisque vous ne pouvez avoir de doute là dessus. 
Tâchez donc de suivre dans les classes les filles qui 
ont l'esprit bien fait, qui prennent simplement 
ce qu'on leur dit, qui ne sont ni difticultueuses, ni 
raisonneuses, ni soupçonneuses, ni pointilleuses, 
qui se font aimer des plus sages et haïr de personne, 

* Lettres et Avis, Tp, 1C6. — Lettres édifiantes, i.W,^. 141. 

* Le premier des manuscrits cités plus haut porte cette note : 
(( On ne peut trop lire et trop pratiquer tout ce qui est dans cettf) 
lettre. » 



A MADAME DE BERVAL (1698). 189 

dont on aime la société, qui aiment leurs maî- 
tresses, qui parlent peu, qui sont timides, qui ai- 
ment à faire plaisir , qui sont actives , car toutes 
ces qualités marquent un bon esprit et un bon 
cœur. Prenez le milieu entre un trop grand goût 
pour l'esprit et la crainte des grands esprits : on 
aura toujours assez d'esprit quand on Taura droit, 
doux et commode ; les grands esprits vous rendront 
de grands services s'ils sont dociles , et soumis. 
Craignez les discoureuses-, défaites-vous de ce que 
j'entends souvent : Cette fille, dit-on, n'a pas de 
talents pour l'instruction, et n'a pas de facilité à 
parler. Il ne faut pour parler, mes chères filles, que 
savoir ce qu'on veut dire, et avoir du bon sens. Que 
j'aurois grand'peur d'une fille éloquente, et qui se 
distingueroit par là ! Quelle tentation de vanité , et 
que Dieu béniroit peu ce qu'elle diroit dès que l'or- 
gueil s'y trouveroit! Où est la difficulté de faire 
une instruction et un catéchisme, le livre à la main, 
faisant répéter et comprendre ce qui y est, l'appli- 
quant à l'état de vie dans lequel on se trouve, ne 
disant rien dont on ne soit assuré, consultant sur 
ce que l'on ne sait pas, et parlant tout simplement 
dans la présence de Dieu? voilà ce qu'il vous faut; 
toute autre manière vous sera un piège. Tâchez de 
distinguer l'activité de la dissipation et de la légè- 
reté 5 craignez les esprits légers, inquiets, peu 
maîtres d'eux-mêmes, qui font beaucoup de bruit 
et peu d'ouvrage, qui tourmentent ceux qui sont 
au-dessous d'eux , qui donnent de la peine et n'en 
prennent guère. Examinez la bonne foi jusque dans 
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les moindres choses : il y en a qui ne les font que 
superficiellement, qui balayent suis se soucier que 
le lieu en soit plus net, et ainsi du reste; ces carac- 
tères sont mauvais et se portent en tout. Aimez les 
bonnes filles, qui se donnent tout entières à ce 
qu'elles font; la vertu en retranchera Textréniilé, 
et le profit vous en demeurera. Voyez dans ks 
récréations celles qui sont simples, gaies et com- 
modes, qui prennent tout en bonne part, qui ne 
se fâchent de rien : c'est ce que j'appelle être de 
bonne humeur ; examinez si sur ce qu on dit elles 
vont droit au fait; si elles cherchent à s'instruire 
quand elles n'entendront pas d'abord, si elles se 
rendent à la raison, ou si elles parlent pour parler, 
si elles aiment à embarrasser, si elles ne sont pas 
frappées et convaincues par la raison. Je seroîs 
infinie si je disois tout ce qu'il y a à examiner et 
je vous embarrasserois peut-être. Comptez que les 
bons caractères d'esprit sont ceux avec qui on est 
à son aise, à qui il faut peu de ménagements, et 
pour une religieuse, je vous ai déjà dit que je 
préférerois à toutes les autres celle que la supéh 
rieure mettroit à toutes les charges de la ma»on, 
sans craindre de la fâcher. Vous , par exemple , 
ma chère fille, comptez que vous n'êtes pas telle 
que je le désirerois , si votre supérieure ne sent 
qu'elle pourroit vous mettre, en sortant de la charge 
de maîtresse générale , quatrième maîtresse des 
rouges. 
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95».— A. M AD AME DE BERVAL, 

MAITKBSSK OSNSKALS PBS CLASSES. 

A Gompiègne, septembre i 698. 

Je ne voudrois pas changer ce quart d'heure d'o- 
raison qu'on a jugé à propos de mettre dans le rè- 
glement de la journée des demoiselles ] ne pour- 
roit-on pas la faire tout haut pour les exciter, y 
parlant tantôt plus, tantôt moins, et souvent point 
du tout? On pourroit quelquefois aussi leur lire 
quelque sujet d'oraison à deux ou trois reprises : 
un quart d'heure est bientôt passé. Ne changez 
pas ce qui est réglé. 

Vous ne pouvez trop éviter les conversations des 
demoiselles entre elles. J'ai donné bien des fois 
toutes sortes de jeux, et la maison en a bien donné 
aus^ ; il faudroit remettre dans les classes des vo- 
lants, des jonchets, des échecs, des damiers, des 
trous-madame, etc., etc. Mais c'est une ruine d'avoir 
toujours à recommencer; vous savez combien de 
jeux j'avois établis dans le jardin, rien n'y subsiste ; 
je suis sûre qu'on a encore à Marly ces sortes de 
jeux, qui furent inventés dans le même temps. 

Ne souffrez pas que vos filles travaillent au ré- 
fectoire et à l'oraison. Du reste, elles ne peuvent 
trop travailler, et si vous pouvez leur donner le 
^ goût de l'ouvrage, ée seroit un bien plus sohde que 
vous ne pouvez vous Timaginer : je vois tous les 
jours ce qu'attire l'oisiveté. ^ 

^ Lettres et Avis, p. 246. 
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Vous verrez tous les jours, de plus en plus, que 
vous devez être fermes et douces, laborieuses, tran- 
quilles, que vous devez travailler incessamment 
sans vous impatienter sur le succès. Dites aux de- 
moiselles ce que vous voulez sans les pressentir, 
et sans chercher ensuite ce qu'elles pensent. 

Je vous crois en retraite, et j'espère que vous 
en sortirez toule fervente pour vos devoirs, de- 
mandez pour moi toutes les grâces dont vous savez 
que j'ai besoin, et surtout l'humilité \ 



96 «. — A MADAME DE JAS, 

1»AHB DB SAIN T*LOUIS, MAITRBSSB DBS JAUIfBS^. 

29 septembre 1698. 

Je consens de tout mon cœur qu'on donne le 
ruban noir à La Borde, si notre mère* et ma sœur de 
Berval en sont d'accord avec vous. Vos raisons de le 
désirer sont très-bonnes , et les nôtres le sont aussi 
quand nous craignons qu'elles ne se lassent et ne se 
démentent , quand elles sont noires si longtemps ^ ] 

* Ce mot se rapporte peut-être aux hommages puhlic& que le 
Roi lui rendit au camp de Compiègne, et dont SaiDt-Simon nous a 
laissé le curieux tableau. 

' Lettres et Avis, p. 323. 

* Gabriel le de Jas de Saint-Bonet Ht profession le l*»" janvier 
1694, et mourut en 1712, âgée de quarante-trois ans. M°»e de 
Maintenon l'appelait sa sournoise et son pauvre mouton, à cause 
de son amour pour le silence et de sa grande douceur. 

* Mrae (lu Pérou, alors supérieure. 

^ 11 était d'usage de ne donner le ruban noir qu'aux demoi- 
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mais si cette fille est telle que vous la dépeignez et 

qu'elle voulût être Dame de Saint-Louis, on pour- 

roit la prendre avant les vingt ans. 

J'ai parcouru Placide \ car je n'ai guère de loisir ^ 

il me paroît fort bon, et ces sortes d'amusements 

aussi -, je comprends bien qu'ils vous font connoître 

l'humeur de vos filles. 

Je n'ai plus rien à vous dire de particulier sur 
jlliie jç *w^ ji fg^^i- ^^J fg^jj.g yjjg grande honte sur 

son mensonge, la menacer de le rendre public, le 
faire en effet si elle ne promet de s'en corriger, 
prier pour elle , et prendre patience. Ayez-en une 
infinie sur leur légèreté-, c'est l'âge le plus difficile^ : 
elles ne sont plus petites filles , et elles ne sont pas 
encore grandes. Vous me faites plaisir de me dire 
des nouvelles de votre santé-, je ne suis pas en peine 
de votre âme, elle est, par la grâce de Dieu, en bon^ 
chemin. Que ne donnerai-je pas pour que le corps 
fût de même ! 

Mes compliments aux jaunes ; elles ont écrit une 
lettre charmante à la princesse. 

Mille amitiés a la communauté, je n'écris aujour- 
d'hui qu'à vous. 

selles bleues; la, maîtresse des Jaunes le demandait pour une des 
siemies. 

^ Histoire de piété. 

' Les jaunes avaient de quatorze à dix-sept ans. 
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97».— A MADAME DE LA ROZItRE, 



DAME DB SAITTT-LOniS '. 



3 octobre 1698. 

Il faut bien, ma chère fille , que je répare par ma 
lettre la faute que j'ai faite de ne vous pas voir m 
particulier quand j'ai vu les autres. Mon peu de 
loisir me fait manquer à bien des choses que je 
devrois, que je voudrois faire-, c'est une gran^ 
pitié d'avoir pour mère une personne qui court te 
champs, qui va à la chasse, ou qui est au jeu qumd 
il faut entretenir ses filles. Vous êtes trop bonne 
de me souffrir avec autant de défauts, mais je vous 
assure aussi que j'en suis bien punie, et qu'il n'y a 
rien dans tous les plaisirs dont je vous parie qm 
puisse me consoler de n'aller pUis à Saint-Cyr. 

Vous avez grande raison d'aimer vos enfants, ^ 
il faudra les aimer toujours tous, quoiqu'ils ne vous 
donnent pas une égale consolation. J'en ai plu$ qii^ 
' je ne puis dire sur votre classe \ continuez, et même 
augmentez tous les jours pour répondre à l'honneur 
que Dieu vous fait de vous employer à son œuvre. 

Adieu, ma chère fille. Dites à ma sceur Marie^ 
Constance de mander à son abbesse de me faire 
cinquante paires de gants de fil tout unis, a qua* 
rante sous la paire; ce sera pour cent francs de mar- 
chandise ; et dites à ma sœur de Veilhant et à nui 

* Lettres édifiantes, t. IV, lettre 174. — Lettres pieuses t 
p. 1712. 

* Jeanne-Marie de la Rozière, née en 167 4, morte en 1756. 
Elle ût profesâion le 23 novembre 1695. 
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sœnr de Radouay que les dernières noirreHes de 
Pologne ne sont pas si bonnes que les autres ; mais 
du n'a pas encore vu M. le prince de Conti *. 



98«.— A MADAME DE BERVAL, 

(698. 

J'ai recommandé souvent à la maîtresse générale 
de donner de§ noires très-volontiers^ et je crois qu'il 
leur est meilleur de travailler dansles offices que d'être 
assemblées autour d'elle, ou travailler sans elle et 
par conséquent avec beaucoup de négligence ^ elles 
pourroient se rassembler les dimanches et les fêtes 
pour se récréer et pour entendre les instructions. 
Une noire , confiée à madame Girard ' , ne per- 
droit pas son temps, une sous ma sœur de La* 
Combe * n'y feroit-elle pas bien ? J'en voudrois 
donner une à ma sœur l'économe, une à ma sœur 
Gauthier *, et le reste, et en même temps exhorter 
les Dames à les bien employer. Mais je crois qu'il ne 
faudroit pas simplement s'en, tenir aux noires , et 
qu'on devroit avoir à peu près la même conduite 

^ A la mort de Sobieski, roi de Pologne, le prince de Conti fut 
ëHi par !a majorité de la diète polonaise; mais une minorité prit 
pçnr n4 Tékcteur de Saie ; Conti, qui était parti avec une esca- 
dre que commandait Jean Bart, ne put pas même aborder à 
Dantzig, et il fut forcé de revenir en France, 

' Lettres et ÀvîSt p. 174. 

* C'était une maîtresse séculière cbar^é^ de la couture. 

* Cétait la robière^ 

' Maîtresse des sœurs converses. 
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pour les filles des deux grandes classes^ avec la dif- 
férence qu'elles n'iront pas seules dans la maison 5 
les maîtresses en ayant moins dans la classe, les 
connoîtront et les veilleront mieux. J'envoyerois 
ainsi au dehors celles qui savent bien tout ce qu'elles 
ont à apprendre, et ce seroit peut-être un sujet d'é- 
mulation. Tout ceci ne sont pas des règles, mais 
seulement des propositions, sur lesquelles je vous 
prie de faire vos réflexions et de les communiquer à 
la maltresse générale. Une fille ne perdroit point son 
temps avec ma sœur de Fontaines * : ce moyen les 
formeroit un peu, vous soulageroit et les ennuyeroit 
moins-, on les changeroit souvent. Adieu, ma chère 
fille. 



99*. — A MADAME DE BEAULIEU», 

KAITRBSSB DB LA CLA88B ROUGB. 

1699. 

Oui, certainement, vous êtes dans le fort de l'insti- 
tut, ma chère fille, tout dépend des commence- 
ments; veillez, plantez, semez, tâchez de connoitre 
vos filles, instruisez-les de leur religion, inspirez- 
leur la simplicité, la candeur, la sincérité, Tamour 
de la vérité, le respect pour les confesseurs, la droi- 
ture dans les affaires de conscience ; montrez la haine 
que vous avez pour les finesses, pour les jugements, 

^ Elle était alors dépositaire. 

* Lettres et Avis, p. 270. 

* Marie-Françoise Lefranc de Beaulieo, née en 1676, morte 
en 1741. Elle fit profession le 16 janvier 1698. 
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enfin pour tous les mauvais caractères d'esprit, 
qu'il faut tâcher de détruire dès l'enfance. 



100.— A MADAME DU PÉROU S 



SUPERIBCRB. 



( Retrancher les demoiselles qui ont des défauts commanicatifs, et souffrir 

les autres avec patience. ) 

1699. 

Il faut avoir une charité droite et point superfi- 
cielle 5 préférer le bien général à celui d'une parti- 
culière -, se défaire par exemple d'une fille qui seroit 
capable de corrompre les autres, sans écouter les 
sentiments d'une mauvaise compassion , qui porte- 
roit à dire : mais elle est misérable ! qu'en fera sa 
famille ? elle se perdra dans le monde ! car il vaut 
mieux qu'elle se perde seule, que de perdre votre 
maison. Pour de certains défauts qui ne peuvent 
nuire aux autres, et qui ne font que vous faire souf- 
frir vous-même, je vous exhorte à une patience in- 
finie ; car combien en avons - nous vu qui étoient 
mauvaises, et qui sont présentement de nos meil- 
leures filles! J'en écoutois l'autre jour une avec 
grand plaisir, qui me disoit, aveie humilité et simpli- 
cité, les mauvaises inclinations qui l'auroient portée 
à bien des désordres-, cependant elle fait des mer- 
veilles. Ces exemples-là doivent bien vous encou- 
rager, et vous faire voir que s'il y a quelque peine 
dans l'éducation, il y a aussi bien des sujets de se 
consoler. 

* Recueil des Réponses^ etc., p. 58. 

47. 
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HHK-'A MADAME DE BERYAL, 

■ aitkessb cé«kkalk. 



' Combien oa ^t ^min 4e sois 4cs jii— JMlfei, ae riea éparpier, 



1699. 

II y a quelques jours que je m'aperçois que la 
taille de M*** de Grimoii>ille se gâte, et Tayant voulu 
voir de près, elle me dit qu'il y a dix-huit mois que 
Ton n'a point touché à son corps *. Je veux croire 
que c'est un oubli auquel vous n'avez nulle part , 
mais je vous conjure de mettre ordre, à l'avenir, 
pour qu'une pareille chose n'arrive plus. Faites-vous 
donner des mémoires par les maîtresses des classes, 
qui doivent marquer le temps que les demoiselles 
ont été habillées. Ce n'est pas qu'il faille rien fixer 
là-dessus, car il faut donner aussi souvent des corps 
qu'il en est besoin pour conserver la taille. Songez 
au tort que vous faites à une fille qui devient bossue 
par votre faute, et par là hors d'état de trouver ni 
mari, ni couvent, ni dame qui veuille s'en charger. 
N'épargnez rien pour leur àme, pour leur santé, et 
pour leur taille; nourrissez -les durement, accoutu- 
mez-les à toutes sortes de fatigues : elles sont pau- 
vres, et apparemment elles le seront toujours; élevez- 
les donc dans l'état où il a plu à Dieu de les mettre ; 
mais n'oubliez rien pour sauver leur âme, pour for- 
tifier leur santé, et pour conserver leur taille. C'est 
l'intention de votre fondateur, et vous en êtes parti- 

* Lettres et Avis, p. 151. 

' Son corps de jupe, son corset. 
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culièrement chargée : la maîtresse générale doit être 
l'avocate des demoiselles, et représenter leurs véri- 
tables intérêts. 



102>. — A MADAME DE SAINT-PARS», 

MAlTlfl^taB 91ÇS SOKU^S CONVERSES. 



1699. 



J'emploierai le premier loisir que j'aurai à parler 
aux maîtresses sur la conduite des demoiselles^ en 
attendant, ne soyez plus inquiète , donnez-leur ce 
qui est raisonnable. Si elles ne mangent pas, c'est 
tant pis pour elles*, si elles gâtent, mettez dans la 
portic»^ des pauvres : on ne peut pas mettre ordre à 
toiit en même temps. Nous avons lieu de tout espérer 
de la bonté de Dieu sur votre maison ^ le plus pressé 
est de vous sanctifier ^ après cela, vous sanctifierez 
toutes vos filles-, travaillez donc avec patience, n'ir- 
ritez point leurs foiblesses. 

Je n'approuve pas que vous coupiez une poire en 
deux; il faut traiter vos demoiselles avec honnêteté : 
dles en seront plus docileSé Cherchez, ma chère 
fille, le royaume de Dieu et sa justice, et tout le 
reste vous sera donné comme par surcroit. Je suis 

* Lettres et Avis, p. 249.. 

* Charlotte de Giltier de Saint-Pars fut la cinquième Dame de 
Saint-Louis. Elle fit des vœux solennels en 1693 et mourut en 
1716, âgée de soixante-quatre ans. C'était une religieuse de la 
communauté du père Barré, que M°ie de Maintenon avait prise, 
dès Noisy , pour gouverner les sœurs converses ; elle tut presque 
toujours en^loyée à la dépense, au dépôt, etc. 
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parvenue à ce que j'ai tant désiré d'avoir à vous 
retenir : modérez donc votre zèle, allez au bien dou- 
cement, pensez à vous, et surtout n'altérez jamais 
la charité, s il vous est possible-, voilà ce qu'il y a de 
plus important présentement. 



103*. — A MADAME DE VANDAM». 

L^UIfB DBS MAITBBSSBS DE LA CLASSE JAVRB. 

1699. 

Vous avez fait une chose dans la classe sur la- 
quelle je vais vous dire mon avis, ma chère fille, car 
vous savez que je compte beaucoup sur vous, sur- 
tout pour nos grandes filles : vous punissez une des 
vôtres parce qu'elle a mis une épingle pour relever 
un ruban -, je n'aurois pas fait semblant de le voir; 
je ne croyois pas même qu'une autre maîtresse que 
la première imposât des pénitences, à moins que ce 
ne fût de concert avec elle-, sans cela on en pourroit 
punir dont elle seroit contente. Mais pour revenir 
au fait présent, si j'avois voulu reprendre cette fille, 
je lui aurois dit : « Quelle enfance de vous croire 
mieux quand un ruban est un peu plus haut ! Ces 
foiblesses-là sont de votre âge \ mais vous êtes si bien 
instruite ici, que vous devriez, plutôt que les autres, 
haïr le monde que Jésus-Christ a condamné ^ » et 
cela sans aucune âpreté. Je crains celle de votre 
piété, ma chère fille ; vous l'avez souvent poussée 

• Extrait des écrits de 3f">« de Maintenons p. 613. 
> Marie-Henriette de Vandam d'Audegnie fit profession le H 
mars 1698 et mourut en J 768, âgée de quatre-vingt-dix ans. 
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trop loin pour vous, il faut encore moins la pousser 
pour les autres. Vous avez un grand zèle et vous 
devez l'avoir 5 mais il faut prendre les moyens 
propres à réussir-, vous n'inspirerez jamais Tamour 
de Dieu en punissant et en grondant. Vos filles se- 
ront plus portées à vous imiter quand elles verront 
votre patience, votre douceur, votre paix et votre 
joie. Je voudrois que vous profitassiez davantage de 
vos lectures : saint François de Sales dit qu'on 
ne prend pas les mouches avec du vinaigre, mais 
avec du miel; ne vous appliquez -vous pas ces 
maximes-là ? Si vous étiez première maîtresse, vous 
feriez un grand nombre d'hypocrites, comme nous 
l'avons vu ici autrefois, car la jeunesse devine bien 
vite ce qu'il faut faire pour plaire à la maîtresse. Je 
ne doute pas, ma chère fille, que vous ne receviez 
mes avis avec le même cœur que je vous les donne. 



404». — A LA MÊME. 

(Combien la doocear et la raison font de bons effets. ) 

1609. 

Vous ne serez pas excusable si vous ne devenez 
comme nous vous désirons, car il y a peu de chose 
à faire; tout ce que vous dites aux demoiselles est 
bon, juste et raisonnable : il n'y a que le ton à chan- 
ger. Soyez persuadée, et on le voit déjà, que la 
douceur et la raison feront de meilleurs effets que 
la sécheresse , la moquerie, la rudesse et tout ce 

^ Lettres et Avis, p. 365. 
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qu'on a employé jusqu'ici avec la meilleiire hiten- 
tion du monde. On m'a mandé que vous êtes encore 
malade *, j'en suis bien fâchée. Adieu, ma chère fille. 



105».— AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEUE. 

* 1699. 

Vous avez bien prévu, mesdemoiselles^ ce que je 
devois vous répondre, et vous vous êtes bien doutées 
qu'il y avoit de Tavidité à ce que vous demandez. 
Vous devez être en fonds pour longtemps, après 
tout ce que vous avez entendu, et avant de recom- 
mencer à prodiguer la parole, il faut voir dans 
quelle terre elle est tombée^ on en jugera par ce 
qu'elle produira. Je vous avoue que j'en espère 
beaucoup, et que la bonne foi dont vous avez paru 
faire votre retraite me fait croire que nous en ver- 
rons un fruit très-solide. Si cela est, vous entendrez 
M. Tiberge, et qui vous voudrez^ il ne seroit pas 
juste de vous refuser du secours quand on en verra 
l'utilité^ mais ne vous méprenez pas entre la curio- 
sité et le zèle de l'instruction. Prenez garde que 
vous ne songiez à vous divertir, et comptez que 
tant que vous serez si sensibles à la manière de vous 
annoncer la parole de Dieu , que ce n'est pas sa 
parole que vous aimez, mais l'éloquence de celui qui 
vous l'annonce. De quelque façon qu'on vous parlât 
des personnes que vous aimez, pourvu que ce fût 
à leur avantage, vous l'entendriez avec plaisir; si 

* Lettres et Avis y p. 477. 
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VOUS êtes capables de cette droiture pour des créa- 
tures, Dieu vous en demande une plus grande et 
plus de simplicité \ ce qui est très-bon par soi-même 
n a pas besoin d'assaisonnement ; Dieu est souve- 
rainement bon, cherchons-le avec humilité, et gar- 
dons-nous bien de Faimer plus ou moins, selon le 
goût que nous avons pour ceux qui nous parlent de 
lui. Vous avez de Tesprit, mais il faut de bonne 
heure le sacrifier : il n'est bon, en effet, qu'à être 
la matière du sacrifice que nous devons faire de tout 
Botre cœur. 



IMS >.. — INSTRUCTION DE MADAME DE MAINTENON 

AUX J>AMB9 9» SAINT-LOUIS. 

<Svr \fi aeconn q^'oa peut tir«r d^ d^moiteUM. ) 

-1700. 

Il n'y a point de communauté de filles si grande 
que la vôtre, ni dont les emplois soient si étendus, 
tant pour le spirituel que pour le temporel, mais il 
n'y en a point qui aient de si grands secours, tant 
pour le grand nombre des confesseurs, que de gens 
d'affaires et de domestiques au dehors 5 le secours 
au dedans doit se trouver dans les demoiselles, et 
comme les bons laboureurs se croient riches quand 
leurs enfants sont grands, parce qu'ils les servent 
sans intérêts, vous devez de même tirer de grands 

* Lettres édifiantes, t. V. — Lettres et Avis, p. 19. — Ce 
dernier maBuscrit porte : « Gardé au dépôt , éerK de sa oiaia et 
intitulé ainsi : A nos chères filles, u 
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services de tant d'enfants que vons élevez. Les de- 
moiselles en seront plus soumises et plus intelli- 
gentes ; vous en serez soulagées dans les embarras 
où vous pourrez vous trouver, et tout ce que vous 
avez à craindre est d'en abuser; il faut donc prendre 
le milieu entre les deux extrémités, ou de les tenir 
dans les classes sans en tirer aucun service, ou de 
les charger de tout celui de la maison, pendant que 
les Dames et les sœurs en rendroient trop peu. 

Je crois qu'il faut continuer à avoir toujours des 
noires, mais il ne faut pas en augmenter trop le 
nombre; le relâchement s'y mettroit et obligeroit 
peut-être à s'en défaire. Il vaut mieux en avoir 
moins, les bien choisir et les garder pour soulager 
les Dames dans leurs charges, comme aux classes, à 
la porte, à la sacristie, à l'infirmerie des demoi- 
selles, etc. n faut que les noires qu'on mettra aux 
classes aient dix-huit ou dix-neuf ans, afin qu'après 
avoir servi de maîtresses, elles n'aient point le cha- 
grin de retourner dans l'assujettissement des classes; 
les plus sages doivent être choisies pour cet emploi. 
11 faut être simple à demander ce secours dans le 
besoin, et de bonne foi à le rendre quand le besoin 
cesse. Outre le secours des noires qui sont pour les 
charges, on en peut tirer beaucoup des classes: 
quand il faut changer de lits à Vinfirmerie des de- 
moiselles ou qu'on veut la nettoyer à fond, on peut 
demander un certain nombre de bleues ou de jaunes, 
et de même à la Ungerie, au garde-meuble, au réfec- 
toire, au balayage, à la sacristie ou ailleurs. 

Il nefaudroit point mêler les classes, mais prendre 
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tantôt les unes, tantôt les autres. Tous ces services 
doivent se rendre en silence, ou ce seroit un grand 
désordre, un grand bruit et une grande dissipation. 

11 y a des services que les petites classes peuvent 
rendre, comme des fleurs à éplucher pour des sirops, 
des fruits à ramasser, des légumes à préparer *, etc. 

Il faut avoir l'art de faire des récompenses de tous 
ces services, en n'y nommant que les plus sages. 

Avec tous ces secours, il faut n'en point faire ve- 
nir du dehors, ce qui seroit irrégulier et dangereux. 
Quand il y aura des malades à veiller, il faut bien 
regarder quelles filles on y mettra et tâcher de les 
assortir de façon qu'on puisse être en repos. 

Il faut, autant qu'il sera possible, que le secours 
des demoiselles soit pour les demoiselles, et qu'elles 
soient loin des Dames malades, qui doivent être ser- 
vies par leurs sœurs. 

Quand il n'y aura rien d'extraordinaire dans la 
maison, il faut que chaque personne fasse sa charge 
et qu'on laisse les demoiselles dans leurs classes; il 
faut de môme être exactes à leur rendre les sœurs 
qui les servent, quand la raison qui les en a privées 
en est passée. 

Rien ne dispose tant à secourir que de voir qu'on 
ne le demande que dans la nécessité et qu'on n'exige 
rien injustement. 

Quand les sœurs verront que dans les temps de 
leurs maladies, les Dames et les demoiselles se met- 
tront aux services les plus bas, elles en seront bien 

* Voir la Prijface. 
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plus portées à les rendre de bon cœur dans le temps 
de leur santé. 

De même, les demoiselles se mettront à tout quand 
elles verront que la nécessité étant passée, on se 
mettra aies servir comme auparavant. 

Encore une fois, il faut être simple à demander du 
soulagement, quand on se trouve surchargé, jsan^ se 
piquer de vouloir s'en passer, et faire tout soi-même; 
c'est cette ressource que j'ai toujours comprise, qui 
m'a fait passer sur la mauvaise santé de quelques- 
unes de nos ûUes ^ nous avons bien des bras à noU^ 
service, pourvu que nous ayons une bonne tête pour 
les employer. Tout ira bien, mes chères fill^, si 
vous concourez toutes à la même fin, qui est l'édu- 
cation des demoiselles, en vous sanctifiant tous les 
jours, si vous êtes unies entre vous, si vous n'entre- 
prenez jamais sur les emplois les unes des autres, s>i 
vous renvoyez toutes les particulières à celle qui en 
est chargée, si vous ne vous mêlez point de» biens 
qu'on ne vous demande pas, car la charité doit être 
réglée, elle est sage, elle est prudente, elle craint de 
troubler la paix, elle retient le zèle qui pourroit ta 
faire perdre-, je prie Dieu de tout mon cœur delà 
faire régner dans votre maison. 



1071.— A UNE MAITRESSE DES CLASSES. 

1700. 

J'ai tant parlé et tant écrit sur la manière d'éle- 
ver vos demoiselles, que je crois n'avoir plus rien à 

' Lettres et Avis, p. 252. 
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faire qu'à vous faire comprendre, parla pratique, ce 
que je vous ai dit^ Par tout ce qui me revient de 
vos classes, je vois que les maîtresses gâtent vos 
filles, et que la première compte trop avec les autres ; 
les subalternes se mêlent trop de la conduite géné- 
rale ; elles n'ont rien à accorder nî à refuser ^ mais il 
faut que je vous voie agir pour pouvoir vous donner 
mes avis avec quelque utilité. En attendant, guéris* 
sez-vous, ma chère fille, car j'espère beaucoup delà 
piété et de la droiture que Dieu vous a donnée. Je 
?ous verrai, s'il lui plaît, d'aujourd'hui en huit 
jours *, mille amitiés à nos chères demoiselles, et que 
votre froideur ne diminue rien de la vive tendresse 
quej'ai pour elles. 



* G*est ce qu'elle fil en effet. Voici ee qu'on lit dans les Mémoires 
ieA Dames de Saint-Cyr : « W^^ de Maintenojci doDBa aux classes 
une grande application dans ce ^emps-là : elle fut presque deux 
a»à Yes snlvre du matin an soir, les jours qu'elle yenoit, ici qui 
Ment ^asi tous ceux de la semaine. Je Tat Tue souvent arrirev 
avanjt six heures du matin, afin d'être au lever des demoiselles et 
soivre ensuite toute leur jobrnée en qualité de première maîtresse, 
pour pouvoir mieux juger de ce qu'il y avoit à faire et à établir 
dans le dessein où elle étoit de mettre les choses sur un pied où 
elles pussent se soutenir. Elle aidoit à peigner et habiller les pe- 
tites; elle passoit deux où trois heures de suite à une classe » y 
faisoit observer Tordre de la journée, leur parloit en général et 
en particulier , reprenoit l'une , encourageoit l'autre , donnoit à 
d'autres les moyens de se corriger. Les demoiselles étoient char- 
mées de ses instructions ; elle leur en faisoit sur toute sorte de 
8Djets, mais principalement sur la religion, la crainte de Dieu, 
i'borreur du péché , l'amour de la bonne réputation qui doit être 
une recommandation aux personnes de notre sexe, la bonne gloire, 
la probité, la droiture, la raison, la simplicité, la véritable dévo- 
tion, etc.... » On trouvera ces instructions dans les Entretiens 
iur V éducation. 
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i08«. — A MADAME DU LONDE, 



DAMB DB SAINT-LOUIS '. 



Mai 1700. 



N'est-ce pas à vous, ma chère petite mère % que 
je dois une lettre depuis si longtemps ? recevez donc 
celle-ci d'aussi bon cœur que je vous l'écris, et 
soyez bien assurée de l'amitié que j'ai pour vous. Je 
compte fort sur. votre capacité pour les classes , 
quand quelques années vous auront appris à mêler 
la fermeté avec la douceur : c'est la vertu chérie et 
pratiquée par Notre-Seigneur, mais il savoit re- 
prendre fortement. 

Assurez vos chères sœurs que tout ce qu'elles 
aiment à Fontainebleau est en parfaite santé. Je 
commence à compter les jours ^ les lieux me seroient 
bien indifférents sans vous, et vous êtes cause que 
je suis encore attachée. Je demande pardon à ma 
sœur de Radouay de montrer de tels sentiments, 
mais il est difficile, et surtout à moi, de cacher ce 
que l'on sent. 



^ Lettres utiles et agréables , p. 1208. 

* Marie-Cbarlotte-Angélique du Londe de Lambert. Elle fit pro- 
fession le 24 février 1700 et mourut le 17 août 1734, âgée de 
cinquante-sept ans. « Elle fit ses vœux , disent les Mémoires de 
Saint'Cyr, malgré madame sa mère, avec une grande volonté 
d'y être fidèle; aussi les a-t-elle observés si exactement qu'elle 
nous a été un sujet de grande édification et de bon exemple, sur- 
tout pour rinstruction des demoiselles, ayant beaucoup de zèle et 
un talent particulier pour leur faire goûter ce qu'elle disoit > 
(Ch. 26). 

3 Elle avait fait profession depuis peu de temps. 
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109^— A MADAME DE GRUEL«, 

DAMP DE SAINT-LOUIS, 



1700. 



Vous serez demain nommée ^première maîtresse 
des rouges^; commencez par bien demander les 
grâces qui vous sont nécessaires 5 ne dites pas un 
mot du passé dans la clalsse, ne montrez point que 
vous voulez changer quelque chose, et passez les 
premiers huit jours à faire garder la règle sans rien 
établir^ nous verrons ensemble, à mon retour de 
Marly, ce que nous aurons à /aire pour tâcher de 
bien élever vos enfants. Priez beaucoup pour eux ^ 
ce temps-là ne sera pas perdu. 



ilO*,- AUX DAMES DE SAINT-LOUIS. 

(Attention que nous devons avoir pour ne point altérer la paix qui est 
entre nous, ne rien dire entre autres sur l'ëtlucation .des enfants, et 
ne se point rebuter soi-même du peu de succès de ses travaux. ) 

1700. 

Je vous répète souvent que ce que vous devez le 
plus craindre, c'est que la charité entre les Dames 

* Lettres et Avis, p. 253. 

* Louise-Renée de Gruel fit profession le 25 juillet 1699 et 
mourut le 20 avril 1730, âgée de cinquante-deux ans. 

' « En ce temps, U^^ de Maintenon entreprit les classes d'une 
maniète particulière : elle commença par la classe rouge, dont elle 
8e tint chargée pendant une année, et passa ainsi consécutivement 
aux autres classes et y établit tout ce qu'elle crut le plus utile aux 
(jemoiselles » (iVo^e du manuscrit). — Voir la note de la page 207 . 

* Recueil des Réponses, p. 27. 

i8. 
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vienne à s'altérer, et pour éviter ce malheur, il faut 
être dans une continuelle attention à ne rien dire 
qui puisse vous fâcher les unes les autres. Comptez 
que des choses fort légères peuvent quelquefois bles- 
ser le cœur ; dire, par exemple : k J'ai va une classe 
bien dérangée aujourd'hui, » cela parolt un rien, et 
cependant afflige une maîtresse. J'en fais présente^ 
ment Texpérience, car dès que Ton dit qm les 
rouges^ font des fautes, j'en suis contristée. Une 
fille donc qui se donne bien de la peine dans sa 
classe, et qui est déjà affligée de ce que ses enfants 
sont en désordre et de ce qu'elle n*a pu les contenir, 
n*a pas besoin qu'on ajoute le blâme à la peine 
qu'elle a déjà de plus. Il faut remarquer que ce sont 
des fautes peu importantes que celles sur lesquelles 
on se récrie souvent (bien qu'on ne les donne pas 
pour telles aux enfants), car c'est ou que leurs 
filles auront fait du bruit au réfectoire, ou qu'elles 
auront été dérangées dans le corridor. II faut que 
vous comptiez que cela arrivera toujours. Tantôt ces 
choses-là iront mieux, puis elles iroiit plus mal, et 
ce sera à recommencer^ enfin, chacun se devroit 
borner aux choses dont il est chargé, ne rîen voir, 
s'il se pouvoit, ne rien examiner, ne rien critiquer, 
ne point venir jeter à la récréation : « H est vrai que 
depuis un temps les ornements sont bien négligés \ 
il y a bien des fruits qui se perdent dans le jardin. » 
Ne croyez-vous que cela soit bien agréable à en- 

' « C'est que Mme de Maintenon vouloit bien alor» exercer eo- 
tièrement la charge de première roaUfêsee à cette claise » {Noté 
du manuscrit). 
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tendre pour la sacristine et pour l'économe? Il ne 
faut pas compter sur la vertu de ses sœurs jusqu'à ne 
garder nulle mesure-, elles seront peut-être assez 
attentives sur elles-mêmes pour vous entendre plu- 
sieurs fois sans répliquer; mais leur cœur ne laissera 
pas d'être blessé, et il arrivera un jour malheureux 
qu'elles vous répondront une brusquerie qui vous 
piquera à votre tour, et de là naissent les sécheresses, 
les aigreurs, les ressentiments; voilà enfin comme la 
charité s'altère et se perd. Celles qu'on met aux 
classes doivent bien se garder de blâmer la conduite 
des mîdtresses qui les ont précédées, ou de se plain- 
dre que les demoiselles qui montent à leur classe 
sont peu instruites ou mal morigénées. Ces raison- 
nements arrivent pourtant fort naturellement, sur- 
tout quand on n'a point encore d'expérience par 
rapport à l'éducation. Est-il possible , dira-t-on , 
qu'on ait laissé des filles dans cette ignorance! qu'on 
ne leur ait pas appris à lire, à s'habiller proprement! 
On se persuade que si on les avoit conduites, elles 
aurpient fait des merveilles; mais attendez, et vous 
verrez $i vous rectifierez tout ce qu'il y aura de 
mauvais dans celles que vous gouvernez ; vous çon- 
noitrez à votre tour que vous ferez des réprimandes 
saos fruit, des catéchismes merveilleux, que vqu& 
essayerez des moyens les plus propres à insinuer la 
vérité, et qq'au bout d'un an. vous trouverez des 
filles qui n'en connoîtront pas mieux leurs princi- 
paux devoirs. Il en sera de même de l'orthographe, 
de la lecture et du travail, et alors vous verrez par 
vous-même que ce n'est pas toujours aux maîtresses 
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qu'il se faut prendre de l'ignorance des filles. L'in- 
struction est une semence qui fructifie plus ou moins 
selon la terre où elle tombe-, il ne faut donc ni blâ- 
mer les autres, ni s'impatienter soi-même. Le grand 
nombre des filles qui profiteront doit vous consoler 
du peu de progrès des autres. 



ill «.— AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEUE. 

1700. 

La lettre que vous m'avez écrite est parfaite, 
soit pour le caractère, soit pour l'orthographe 5 le 
style est simple et net, il n'y a rien d'inutile, et 
on ne peut en être plus contente que je la suis -, j'ai 
de grandes espérances que je la serai sur des en- 
droits plus essentiels. Il me semble que les demoi- 
selles entendent mieux raison que jamais, qu'elles 
deviennent plus humbles, plus honnêtes, plus sou- 
mises, plus reconnoissantes envers la communauté ^ 
tout cela, mes chères filles, parce qu'elles devien- 
nent plus chrétiennes. Comptez qu'il n'y aura que 
la religion qui vous donnera et qui vous assurera 
le mérite auquel vous aspirez, et qui n'est que va- 
nité et légèreté, quand Dieu n'en est pas le fonde- 
lAent. Je vous verrai les premières, et je vous don- 
nerai tout le temps que je pourrai, m' estimant trop 
heureuse si je pouvois aider à vos maîtresses à 
graver dans vos cœurs le véritable bien, 

* Lettres et Avis, p. 482. 
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ii2«. — AUX DAMES DE SAINT-LOUIS. 

Décembre 1700. 

Il m'a paru nécessaire d'expliquer encore ce qui 
regarde la charge de maîtresse générale des classes, 
je dois faire savoir quel a été mon dessein en la 
proposant, et vous savez toutes que je n'y ai jamais 
rien changé, quelques tentations qu'on ait faites , 
pour que la maîtresse générale entre dans le détail 
du gouvernement des demoiselles. On me repré- 
sente la force de la constitution 5 c'est pourquoi j'ai 
voulu la lire avant d'écrire ceci , et c'est avec vos 
constitutions et vos règlements devant les yeux, que 
je vais vous en faire une explication que je soumets 
à votre évêque, comme tout ce que j'ai écrit pour 
vous. 

Je ne lis rien dans la constitution qui ne soit très- 
conforme à l'idée que j'ai eue pour cet emploi : cest 
une intendance générale sur les classes; qui dit gé- 
nérale ne dit pas particuUère. Le règlement dit 
encore moins : elle doit veiller non-seulement sur la 
conduite des demoiselles, mais sur celle des maîtresses 
et faire que tous les règlements soient observés; tout 
cela s'entend en général, car on n'a ni prétendii*- 
donner une supérieure aux maîtresses des classqsi, 
ni que la maîtresse générale entrât dans la condutt*- 
particulière des demoiselles^ le règlement lui marque 
toutes ses fonctions dans un grand détail. 

J'ai toujours regardé et institué la maîtresse gé- 
nérale comme la protectrice, l'avocate et le procu- 

* Lettres et Avis, p. 179. 
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reur des demoiselles, la proteclrice en veiïlant dans 
la maison et dans le conseil pour leurs intérêts, 
en épargnant pour augmenter leur bien, en empê- 
chant autant qu'elle le pourra qu'on détourne, leurs 
fonds, en faisant leur condition la plus avanta- 
geuse^ leur avocate en soutenant leurs droits et 
parlant pour elles, et en leur faisant donner tout 
ce que la supérieure a ordonné pour leur nourri- 
ture, habillement, meubles, commodités-, leur pro- 
cureur en plaçant leur argent, eu le faisant valoir, 
en écrivant pour elles en toutes occasions. La maî- 
tresse générale est chargée entièrement des noires ^ 
elle assiste les demoiselles à la mort, parce que la 
première maîtresse ne pourroit rendre ce service 
qu'en abandonnant les autres. La maîtresse géné- 
rale doit faire observer les règlements, voir si les 
filles sont bien nourries, bien vêtues , si elles ont 
autant de maîtresses qu'il leur en est marqué ; si, 
lorsqu'elles y manquent, les suppléantes les rem- 
placent , si les places du chœur sont toujours rem- 
plies; voilà les soins de la maîtresse générale. 

Comme elle sera toujours une des premières de 

JsL maison par sa place dans le conseil, on a jugé 

1/ \ ffiçTO^os d'établir encore cette autorité entre la 

%^_aifcérieure et les demoiselles des classes pour que 

\ CJ*<fo ^^ menace les demoiselles et qu'on s'en serve 

'^ pour des récompenses ou punitions extraordinaires. 

Mais elle ne doit entrer dans ce détail des classes 

qu'autant que les maîtresses particulières ont besoin 

de son conseil, et veulent profiter de son expérience. 



A MADAME BU PÉROU (l70l). âlô 

il3. — A MADAME DU PÉROU, 



SOPBRlKCftB ', 



24féTrier 1701. 



n m'a toujours paru que vous désiriez que j'écri- 
visse sur les choses qui pourroient être de quelque 
conséquence dans votre maison. Je mets dans ce 
rang-là les représentations des belles tragédies que 
j'ai fait faire pour vous et qui pourront peut-être, à 
Vavenir, être imitées. Mon dessein a été d'éviter les 
mauvaises compositions des religieuses telles que 
que j'en avais vu à Noisy -, j'ai cru qu'il étoit raison- 
nable et nécessaire de divertir les enfants, et je l'ai 
vu pratiquer dans tous les lieux où l'on en a ras- 
send)lé 5 mais j'ai voulu en divertissant celles de 
Saint-Cyr remplir leur esprit de belles choses dont 
elles ne seront point honteuses dans le monde , leur 
apprendre à prononcer, les occuper pour les retirer 
de la conversation qu'dles ont entre elles, et amuser 
surtout les grandes qui, depuis quinze jusqu'à vingt 
ans, s'ennuient un peu de la vie de Saint-Cyr. Voilà 
mes raisons pour continuer chez vous les représenta- 



tions, tant que vos supérieurs ne les défendent pas; ^ 
mais vous devez les renfermer dans votre maison,i| * \ 




ne jamais les faire voir à la grille, sous quelque ^ 
texte que ce soit. Il sera toujours dangereux de fw^ «i 
voir i des hommes des filles bien faites, et qui ajou- ^' 
tent des agréments à leur personne en faisant bien ce 
qu'elles représentent. N'y souffrez pas, dis-je, aucun 

* Mémoires des Dames de Saint-Cyr, ch. xxviii. — Mémoires 
de Languet de Gergy, p. 394. 
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lionmio, quoiqu'il soit, ni pauvre, ni riche, ni jeune, 
ni vieux, ni prêtre, ni séculier; je dis même un 
saint s'il y en a sur la terre. Tout ce qu'on pourrait 
faire, si un supérieur vouloit voir ce que c'est, en 
effet, ([ue ces pièces, seroit de faire jouer les plus 
petites, comme nous avons fait. Je ne suis pas sans 
peine sur ce que nous fîmes hier' ; vous savez com- 
ment nous nous sommes embarquées-, mais j'espère, 
et je vous en conjure, que ce soit la dernière fois. 



il4«.— A MADAME DE GRUEL, 

PnSMlÈRE MAITRCSSB IIBS AUI;GES. 



5 mars 1701. 



Vous admirez beaucoup trop ce que je fais pour 
votre classe, mais, tel qu'il est, vous ne l'imitez pas 
assez. Vous parlez à vos enfants avec une sécheresse, 
un chagrin, une brusquerie qui vous fermera tous 
les cœurs j il faut qu'elles sentent que vous les aimez, 
que vous êtes fâchée de leurs fautes, pour leur 
propre intérêt, et que vous êtes pleine d'espérance 
qu'elles se corrigeront; il faut les prendre avec 
• afiresse, les encourager, les louer, en un mot, il faut 



Vl"k 1. 



A|« 



^ Les grandes demoiselles, en habit de Saint-Cyr, avaient joué 
AOialie, au parloir, devant révoque de Noyon (parent de Mme de 
Maintenon) et les confesseurs de la maison. « Les demoiselles 
jouèrent si bien leur rôle, que monseigneur de Noyon et toute la 
compagnie en furent très-satisfaits; et, en effet, on peut dire 
qu'elles n'nvoient guère moins bien réussi que dans les premiers 
temps où d'habiles mailres leur avuient montré » {Mémoires des 
Domex de Saint-Ci/r, ch. xxviii). 

^ Lettns e( AviSy p. 270. — Extrait des écrits, p. 450. 
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tout employer, excepté la rudesse, qui ne mène ja- 
mais personne à Dieu. Vous êtes trop d'une pièce, 
et vous seriez très-propre à vivre avec des saints; 
mais il faut savoir vous plier à toutes sortes de per- 
sonnages, et surtout à celui d'une bonne mère qui a 
une grande famille qu'elle aime également. 



1i5«.— A MADAME DE GRUEL. 

7 mars 1701. 

J'ai toujours oublié de vous dire ce que j'ai re- 
marqué, il y a quelques jours, en vous entendant 
expliquer l'Évangile \ il me paroît que vous embras- 
siez trop de matières, il en faut peu pour des en- 
fants; vous parlez trop aussi, et je crois qu'il faudroit 
les faire parler davantage pour voir s'ils entendent 
et s'ils comprennent. Je trouvai encore que vous 
étiez trop éloquente; par exemple, vous dîtes qu'il 
falloit faire un divorce éternel avec le péché 5 cela 
est vrai, et bien dit; mais je ne crois pas qu'il y ait 
trois filles dans votre classe qui sachent ce que c'est 
qu'un divorce; soyez simple et ne songez qu'à vous 
rendre bien intelligible. J'ai cru, ma chère fille, que 
Vous trouveriez bon que je vous donnasse ainsi mes 
avis à mesure que je vous verrai faire. Inspirez, je 
vous en conjure, à vos enfants, les pratiques de piété 
que j'ai toujours désirées chez vous, l'horreur du 
péché, la présence de Dieu , la docilité de se laisser 

* Lettres édifiantes, t. IV, lettre 193. — Lettres et Avis, 
p. 285. 

^9 
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conduire. Je vous demande encore de les conduire 
selon l'esprit de FÉglise^ j'ai écrit un petit abrégé 
qu'il faudroit suivre. Ayez dans les classes une con- 
dluite uniforme , autant qu'il se pourra , et commu- 
niquez-nous tout ce que vous faites^ n'innovez rien, 
vous ne pouvez comprendre combien vous rendrez 
par là le gouvernement des classes facile pour les 
maîtresses. Adieu, ma chère fille. 



116^ — A LA MÊME. 

Atril 1701. 

Vous ne voulez pas que je vous ménage, et votre 
zèle pour l'Institut vous rend capable de tout souf- 
frir pour vous former -, c'est sur ce fondement que 
j'agis avec vous. Vous parlez trop et trop vite dans 
vos instructions : il est impossible que vos filles puis- 
sent vous suivre 5 vous ne les faites point assez parler: 
c'est par ce qu'elles vous diront que vous connoitrez 
si elles profitent; appliquez-vous à parler en peu de 
mots : il ne faut pas dire tout ce qui se présente, 
quoique très-bon. Je vous ai souffert un visage triste, 
sérieux, sec et chagrin, parce que j'ai cru que la 
peine que vous aviez d'avoir à vous dissiper dans des 
jours d'un si grand recueillement pou voit y contri- 
buer -, mais après Pâques il faut avoir un ton gai, ou, 
du moins, tranquille, et des manières d'une bonne 
mère avec ses enfants. 

* Lettres et Avis, p. 277. 
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117^ — AUX DAMES DE SAINT-LOUIS. 

170i. 

n faut donner à vos filles une éducation simple, 
les exciter plutôt au bien par la crainte et l'amour 
de Dieu que par leur élever le cœur par des exem- 
ples héroïques-, car, quoiqu'il soit vrai que ce soit 
un remède à certains défauts, cela excite un orgueil 
qu'il faut après détruire, ce qui est plus difficile qu'à 
surmonter les plus grands vices, et nous voyons que 
c'est ce qui reste à faire à la plupart de ceux qui se 
donnent à Dieu. Après avoir excité, orné l'esprit, 
en avoir fait son idole, il faut y renoncer 5 croyez- 
moi, ne donnez point cela à faire à vos enfants, dites- 
leur plutôt quand elles font mal : Comment pouvez- 
vous accorder cette action avec l'Evangile, avec un 
tel précepte de la loi de Dieu ? De plus, ne trouve-t- 
on pas la vraie grandeur dans la doctrine de Jésus- 
Christ ? Par exemple, leur citer saint Paul, qui aimoit 
mieux travailler de ses mains dans un temps où il 
étoit tout occupé à prêcher l'Évangile aux nations 
que d'être à charge aux fidèles. Cette éducation 
simple et chrétienne que je vous propose ne vous 
fera pas tant d'honneur, et ne plaira pas tant aux 
gens du monde qui aimeroient mieux une éducation 
plus vaine qui orneroit davantage l'esprit de leurs 
enfants et leur donneroit quelque chose de plus 
brillant. Mais vous ne les élevez pas pour plaire au 
monde -, c'est pour en faire de bonnes chrétiennes, 

^ Recueil des Réponses, p. 60. 
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des filles sâges et raisonnables, car il ne faut rien de 
bas, rien de petit-, point de contes, point en faire 
accroire-, leur donner les choses pour ce qu'elles 
sont-, ne leur point faire un crime d'une bagatelle; 
ne leur point donner pour obligation une choâe de 
perfection, comme on fait presque dans tous les 
couvents. On fera les mêmes réprimandes à une 
fille qui aura manqué d'entendre la messe un jour 
ouvrier, comme si elle l'avoit fait un dimanche; et 
quand elle est dans le monde et que ses affaires ne 
lui permettent pas d'aller à la messe un jour ouvrier, 
elle croit qu'elle pourra bien aussi s'en dispenser 
une fête ou un dimanche pour la même raison, 
parce qu'elle n'en aura pas compris la différence. 
Vous n'aurez jamais de force dans vos instructions, 
que par la vérité ; quand vous leur dites, par exem- 
ple, que la transgression de leur règle est de soi un 
péché, et qu'ensuite elles le vont demander à leur 
confesseur, qui leur dira encore plus librement qu'à 
l'ordinaire que , puisque la plupart des règles des 
religieuses n'obligent point, sous peine de péché, à 
plus forte raison celles qu'on fait à des personnes 
qui ne sont point engagées par vœux ne les y obli- 
gent point. Jugez si après une telle décision , qui 
est convaincante, elles s'en tiendront à la vôtre, et 
le cas qu'elles feront ensuite de toutes les autres que 
vous leur ferez. 11 vaut donc bien mieux les exciter 
à aimer leurs règles, parce qu'elles sont le témoi- 
gnage de la volonté de Dieu sur elles, et que ce n'est 
que par la fidélité à les suivre qu'on l'honore vé- 
ritablement; que par des petites infidéhtés, on se 
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dispose insensiblement à des inlidélités plus consi- 
dérables. De plus , il faut faire remarquer que ces 
transgressions de leur règle ne sont pas seulement 
de simples imperfections, mais des péchés, non à 
cause de la règle, mais à cause qu'on ne la trans- 
gresse ordinairement que pour suivre une passion 
déréglée, qu'on devroit combattre, et aussi à cause 
des circonstances qui accompagnent souvent ces 
transgressions 5 enfin leur faire honte de cette mau- 
vaise disposition qui fait qu'on ne craint que ce qui 
est péché, que ce qui damne, et qu'on passe facile- 
ment sur ce qui déplaît à Dieu. Il faut instruire avec 
simplicité et netteté, faire voir à vos filles la doctrine 
dans sa pureté, sans s'amuser à leur dire des choses 
curieuses et inutiles ^ la foi simple et la docilité à 
l'Église convenant mieux à des filles que des raison- 
nements qui exciteroientleur curiosité et qui souvent 
les embrouilleroient. Ce seroit aussi une excellente 
chose de retrancher la multiplicité des livres-, mais il 
ne faut pourtant pas pousser cela trop loin, car il faut 
occuper les enfants, il faut les former, et la lecture 
bien choisie et bien faite est très-utile -, il ne faudroit 
donc pas retrancher les livres, mais la variété des 
maximes, des conduites et des moyens ; ils devroient 
tous renfermer le même esprit sans s'écarter de co 
que doivent faire tous les chrétiens dans une vie 
simple et commune. Ce qu'on leur fait lire par rap- 
port à la vie religieuse, quoique excellent, ne leur 
sert ordinairement pas beaucoup : elles croient que 
cela n'est bon que pour le cloître, et quand elles 
n'ont pas dessein de s'y renfermer, elles laissent sous 

^9. 
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ce prétexte toute piété; et ce qui arrive encore de 
ces choses extraordinaires qu'on leur lit, c'est qu'a- 
près leur avoir fait une lecture de demi-heure, il 
faut en passer une autre à leur faire entendre que 
cela ne leur convient pas et que ce sont des con- 
duites de Dieu qu'il faut admirer. Quand on ren- 
contre par hasard de ces choses merveilleuses qu'on 
trouve dans la vie des saints, il ne les faut pas 
laisser passer sans fruit et sans les instruire, et leur 
faire voir que Dieu a sur ses créatures des conduites 
difiTérentes qu'il faut suivre avec fidéUté, quand il les 
inspire, et avec soumission à ses ministres. 



il8^ — A MADAME DE GAUTIER. 

1701. 

Je suis très-aise, ma chère fille, de ce que vous 
voulez vous remplir de l'éducation des demoi- 
selles; il est certain que vous y avez toutes 
part, et que vous devez toutes leur dire la même 
chose; tout est renfermé dans les vingt-trois ar- 
ticles ^ ; il faut que tout ce que vous leur direa^ y ait 
rapport, et vous faire une pratique de leur insinuer 
tous les jours quelque chose. Mettez-les encore plus 
dans votre tête que dans votre mémoire, par là ils 
deviendront votre propre esprit, et toutes les Dames 
parleront le même langage. Cette éducation est tou- 
jours un peu extérieure. A Saint-Cyr, on a de la 
peine à revenir des premières idées, les maîtresses 

* Lettres pieuses, p. 1700. 
^ Règlement des classes. 
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songeant plus à faire paroitre leurs filles qu'à les 
rendre telles qu'on les voudroit. Je l'éprouve encore 
en Solar *, qui sera pourtant un bon sujet : cette 
fille si admirable ne m'a pas encore fait une lettre 
q[u'il n'ait fallu recommencer. On me montre des 
écritures merveilleuses, avec une bonne ortho- 
graphe, mais tout cela n'est point d'elles; on les 
a corrigées bien des fois; le papier ni le temps n'est 
pas épargné. Si ce que Solar voit ici d'agréable lui 
fait perdre sa vocation je n'y aurai pas grand regret, 
voyant qu'elle tenoit à si peu de chose. Adieu , ma 
chère fille. 



119». — A UNE MAITRESSE DES CLASSES. 

1702. 

J'ai tant filé pour votre service, que je me suis fait 
mal à la main , et que je ne puis plus écrire. 

J'ai à répondre à deux de vos lettres. 11 s'en faut 
bien que je sois telle que vous me croyez, mais ne 
vous lassez point de prier pour moi, et de demander 
surtout l'humilité. 

Vous avez bien fait de marquer à Saint-Paul et à 
Bégny que vous êtes contente d'elles; il faut sou- 
tenir les vertus naissantes. Mettez toute votre déli- 
catesse de conscience à vous donner tout entière à 
vos filles, sans autres intentions que leur salut et la 
gloire de Dieu. 

* Demoiselle de la classe jaune qu'elle avait chez elle à Vçr- 
lailles et qui fit profession le 4 novembre 1708. 
' Lettres et Avis, p. 30G. 



224 LETTRES SUR L'ÉDUCATION. 

Reposez- VOUS tout simplement quand Tobéis- 
sance vous l'ordonne, ce ne sera pas pour vous un 
relâchement. La modération que nous demandons 
dans les récréations de nos enfants est difficile à 
fixer, il faut compter qu'il y aura toujours à les re- 
prendre là-dessus. 

Je n'ai point prétendu rien changer à la décora- 
tion du chœur, mais il y faut exiger d'elles une très- 
grande modestie, et qu'elles entendent la messe à 
genoux. Il est aisé de voir si celles qui s'appuient 
sont foibles, délicates, et sortant de l'infirmerie; il 
faut condescendre à celles-là en les exhortant à se 
contraindre. Ne soyez pas blessée du grand nombre, 
j'aimerois mieux en voir vingt assises dans les temps 
de maladies, que deux par lâcheté -, guérissez-vous 
en tout de l'envie de paroître. 

Je n'approuve point que vous jouiez aux échecs; 
les jours que la classe n'a pas les jeux, vous devez 
être assez occupée de voir comment leur récréation 
se passe. Courage, ma chère fille , tout ira bien ; 
instruisez vos filles des pratiques de leur état pré- 
sent, et prévenez-les sur celles des états où elles 
pourront se trouver. 

Je reçus hier une lettre où chacune de nos sœurs 
me dit un mot : la même raison qui m'a empêchée 
de vous écrire de ma main, m'empêche de leur ré- 
pondre ; je suis bien fâchée de ne le pouvoir faire à 
une très-belle lettre que j'ai reçue des bleues, et 
encore à une plus belle de ma sœur de Sailly. 

Voici une lettre de monseigneur de Chartres pour 
vous; je ne vous ferai pas la façon de la cacheter. 
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Cette main impotente pour votre service ne m'em- 
pêche pas de me porter fort bien d'ailleurs, 



120«.— A MADAME DE SAILLY», 

MAITRESSE DBS BOUGES. 



Mars 1702. 



J'espère, ma chère fille, que vous ferez fort bien 
aux rouges, parce que j'espère que ce sera Dieu qui 
sera en vous et par vous. Consultez ma sœur du 
Londe, qui connoît fort cette classe •, elle est très- 
importante, c'est là où il faut commencer à former 
Jésus-Christ dans le cœur de ces âmes innocentes; 
les premières impressions sont bien fortes. Lisez 
vos règlements : votre saint évêque les a approuvés, 
quoique ce ne soit pas encore la forme ordinaire. Ne 
parlez point à vos filles en particulier que je ne vous 
le dise ; attachez-vous à les connoître 5 aidez-vous 
des lumières que ma sœur de Gruel doit vous avoir 
données en les quittant, et de celles de ma sœur du 
Londe. Priez beaucoup pour ces enfants, et adressez- 
vous à moi pour tout ce qui vous embarrassera tant 
soit peu ^ vous me trouverez toujours disposée à vous 
aider autant que je le pourrai -, lisez et relisez le 
petit chapitre de l'éducation des demoiselles, qui 
est dans votre dernier règlement, afin d'élever vos 
filles dans cet esprit-là. Je prie Dieu de vous con- 
duire dans tous les moments de votre vie. 



* Leiires et Avis,^,Z\i, 

' Marie- Madeleine-Catherine de Sailiy de Benal, née en 1680, 
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J2i*. — A MADAME DE GLAPION, • 

PKESIÊRB XAITRBSSB DES BLBOBS'. 

Septemtire 1702. 

Votre Institut est composé d'intérieur et d'exté- 
rieur 5 vous êtes faite pour instruire et pour vous 
livrer sans réserve à l'éducation des demoiselles; 
comment accommoder cette dissipation avec le re- 
cueillement et avec la pratique du silence qui est 
dans notre règle? Voilà, ma chère fille, sur quoi 
roulent vos difficultés. Vous accommoderez tout si 
vous évitez Tempressement dans vos actions, et si 
vous prenez le milieu dans votre conduite. Gardez* 
vous bien de parler continuellement à vos filles -, gar- 
dez-vous bien de ne leur parler qu'aux instructions; 
toutes les extrémités sont à éviter; mettez -vous 
bien dans Fesprit que Féducation est un ouvrage 
fort lent. Elles feront des chansons, se moqueront 
de vous, et auront peu de créance en ce que vous 

morte en 1749. Elle fit profession le 12 mars 1701. C'était I4 
sœur de Mme de Berval. 

* Lettres et Avis, p. 280. 

s Hvàe de Glapion, dès qu'elle eut fait profession, fut envoyée 4 
rapothicairerie, où M^e de Maintenon, pour amortir sa délicatesse 
et son goût pour les choses d*esprit, lui fit apprendre Tusage des 
drogues , la botanique , un peu de médecine , etc. Elle excella si 
bien dans ces connaissances, qu'elle devint Tinûrmière modèle de 
la maison , et elle se signala par son dévouement et sa charité 
dans les maladies épidémiques. On la laissa dans ces occupations 
pendant près de cinq ans ; puis Mm® de Maintenon^ qui la desti- 
nait aux plus hautes charges de la maison et la regardait comme 
celle qui devait achever son œuvre , la ût nommer première maî- 
tresse des bleues. 
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leur direz : on n'en fait point accroire aux enfants, 
ils voient plus clair qu'on ne pense. Adieu, vous 
devez être contente de moi. 



122*. — A MADAME DE GLAPION. 

(Les demoiselles auront Pesprit que noas leur donnerons, encore plus 
par nos exemples que par nos paroles. ) 

Ce 6 novembre 1702. 

Je vous sais très-bon gré, ma chère fille, de votre 
tendresse pour les bleues, et je voudrois qu'elles vis- 
sent la vivacité de votre lettre, et qu'elles en eussent 
la reconnoissance qu'elles doivent. J'irai à leur classe" 
avec une entière confiance en Dieu et en elles ; ma 
plus grande peine est de ne le pouvoir pas encore. Je 
les conjure de pratiquer par avance ce qu'elles sa- 
vent que je leur demanderai. Si j'avois réussi par 
les châtiments aux petites classes, je me trouverois 
embarrassée avec de grandes filles-, mais n'ayant 
employé que la raison, la douceur et la patience, je 
ne puis douter qu'elles ne soient encore plus sensi- 
bles à ces manières-là que des enfants. Nous nous 
accommoderons bien ensemble, je vous en réponds. 
Ne vous affligez point du mal qu'on dit d'elles, et 
tirez^n le profit de ne jamais parler en mal de ce 
qui se fait aux classes. Jugez de la peine que vous 
feriez par celle qu'on vous fait : vous savez combien 
de fois je vous l'ai recommandé ^ c'est vous autres 
qu'il faut former à la droiture et à la raison -, vos 

* Lettrée et AvU, p. 337. 



228 LETTRES SUR L*ÉDUGATION. 

filles auront l'esprit que vous leur donnerez, et vous 
le leur donnerez moins par vos discours que par vos 
exemples. Soyez donc simples dans tout ce que vous 
faites^ ne vous blessez pas aisément^ n'exagérez 
point ce que vous dites ^ portez la paix partout; ai- 
mez à concilier les esprits \ laissez tomber tout ce 
qui peut fâcher ; agissez en tout dans la présence de 
Dieu et le plus parfaitement que vous le pourrez. 
Par ces moyens-là, votre éducation fera d'excellentes 
filles, et vous remplirez la fin de votre Institut en 
les envoyant édifier tous les couvents et toutes les 
familles. Je vous embrasse, ma fille. 



123*. — A MADAME DE GLAPION. 

3 mars 1703. 

J'étois ravie, il y a quelques jours, de vous voir 
aux bleues avec la cordialité, la bonté, la douceur, 
la gravité, et en un mot à souhait pour attirer leur 
estime, leur amitié et leur respect; continuez , ma 
chère fille, et prenez garde seulement à ne vous 
familiariser pas trop. Souvenez-vous toujours du 
personnage de mère, de sœur aînée, et de reli- 
gieuse ; parlez-leur raisonnablement toutes les fois 
que les occasions s'en présentent; mais sous pré- 
texte de les former, ne les rendez pas trop discou- 
reuses, ne leur inspirez pas le goût de la conversa- 
tion : elles en trouveront peu dans leurs familles; 
tâchez de leur faire aimer le silence, et rappelez- 

* Lettres édifiantes^ t. V, lellre 3. — Lettres et Avis, p. 338. 
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les toujours à la religion; conservez-leur le goût 
de l'ouvrage, faites-leur des entreprises là-dessus, 
des tâches, des journées de travail, etc., rien ne 
leur est meilleur, et plus convenable à leur fortune, 
le vous embrasse de tout mon cœur. 



124». —A MADAME DE BOUJU». 

PBBlIlÈnB MAITHESSB DES JAUNBS''. 

Ce 4 mars 1703. 

Vous me faites plaisir de me mander des nou- 
velles de votre retraite*. Je ne vous vois point, parce 
que si je commençois, je m'engagerois à voir toutes 
les autres, et il faudroit abandonner la classe où je 
crois faire plus de bien qu'en vous parlant. Vous 
ne pouvez, ma chère fille, prendre de résolutions 

^ Lettrée et Avis, p. 295. 

^ Marie- Anne de Bouju de Montgras, née en 1672, morte en 
1 7 1 2. EUe fit profession le 9 décembre 1 694. Voici ce que dit d'elle 
Mme de Maintenon dans une lettre à Tévéque de Chartres : « C'est 
une fille qui a beaucoup de vertu , de Tesprit, une prodigieuse 
mémoire, de la candeur, de la simplicité, une vivacité qui com- 
prend tout dans un moment, un esprit vraiment religieux ; enfin, 
un sujet à soutenir tout le bien qu'on établit ici, pourvu qu'on la 
calme, qu'on amortisse cette extraordinaire vivacité, ce torrent de 
pensées et de paroles» cette légèreté de dire tout ce qui lui vient 
à l'esprit. » Nous donnerons un grand nombre de lettres de M^e de 
Maintenon à cette Dame, ou sur cette Dame, qu'elle appelait sa 
ckère jaune» parce qu'on l'avait fait passer immédiatement de la 
classe jaune au noviciat. 

' <c Les instructions contenues dans cette lettre ne peuvent être 
trop lues et pratiquées » {Note du manuscrit). 
> ^ Pendant que la première maîtresse des Jaunes était en re- 
traite» VL^^ de Maintenon avait pris sa place à lu classe. 

20 



230 .LETTRES sm l'éducation. 

plus solides que sur les points que vous me tnar- 
quez; vous ne vous soutiendrez jamais sans Forai- 
son, et vous devez y être fidèle. Quant à ce qui 
regarde la classe, il est vrai que me voyant agir, 
vous voyez ce que je crois qu'il y faut faire, et il 
me semble que cette manière de vous former doit 
vous être bien plus utile. Plus j'y travaille et plus 
je crois qu'il faut une vigilance continuelle et une 
patience sans bornes; vos filles ne peuvent être 
bien élevées que par cette attention, dont il ne faut 
pas se départir un moment, et ce n'est point pé- 
nible à qui veut bien s'y donner de bonne foi. Vos 
relâchements doivent être remis aux heures où 
vous êtes à la communauté. Il faut soutenir la sé- 
paration des bandes, il faut reprendre toutes les 
fautes avec une extrême douceur, il faut redire 
cent et cent fois la même chose sans s'impatienter. 
11 faut que les filles voient qu'on a toujours les yeux 
sur elles, il faut leur inspirer une piété conforme à 
leur état, il faut la leur faire aimer en l'accommo* 
dant à leur foiblesse et à la joie de leur âge. Il faut 
diversifier les instructions de peur de les lasser ] il 
ne faut leur donner de lectures que celles qu'on 
aura choisies; il faut leur ôter le goût pour les 
lettres, et chercher mille inventions pour leur faire 
aimer l'ouvrage ; il faut les accoutumer au silence. 
Il ne faut jamais sonder leur volonté, mais les mettre 
et changer comme l'on veut , sans les consulter et 
les fâcher par des manières rudes; il faut leur 
parler toujours avec raison, et une raison chré- 
tienne -, il ne faut pas pourtant leur parler toujours 
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de dévotion^ il faut égayer quelquefois les instruc- 
tions, il faut les gouverner avec une grande dé- 
pendance de la première maltresse ^ il faut se sou- 
tenir les unes les autres, par vouloir la même fin 
et les mêmes moyens. Voilà, ma chère fille, ce que 
vous avez désiré de moi : Dieu veuille vous donner 
tout ce qui vous manquera, et faire croître ce que 
vous ave? déjà. 



125*. — A MADAME DE BOUJU, 

PBEMIBBB MAITRSSSB DBS JiUNBS. 

20 mars i703. 

Mademoiselle de Fourqueraut m'a dit qu'elle n'est 
plus en pénitence et que vous lui avez marqué beau- 
coup de bonté. Priez Dieu qu'elle fasse de bonnes 
Pâques; mais quoi qu'il arrive, ma chère fille, 
croyez que vous ne les rendrez pas parfaites à force 
de châtiments : il faut s'en servir quelquefois, il faut 
ensuite essayer de la douceur, il faut les prendre 
par la piété, il faut user d'adresse, il faut toujours 
tout voir, mais il ne faut pas toujours montrer qu'on 
voit tout, il faut fermer les yeux, il faut laisser 
passer des fautes-, en un mot, il faut gagner le temps 
qui, après la prière, est le meilleur remède que vous 
puissiez appliquer à leurs maux. Vous avez déjà 
assez d'expérience pour avoir vu de mauvaises filles 
devenir bonnes sur la fin de leur séjour dans 
cette maison •, ayez donc un fonds de patience iné- 

^ Lettres et Avis, p. 325. 
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puisable, de douceur et de bonté. On dit que les 
jaunes vous craignent moins et vous aiment mieux 
que dans le commencement-, il faut qu'elles croient 
aussi que vous les aimez. Notre pénitente me pro- 
met merveilles-, le temps pascal nous donnera lieu 
de l'attendre, et enfin elle gagnera celui d'aller aux 
bleues -, en voyant quelque chose de nouveau, elle 
s'ennuiera peut-être moins, car il faut que vous 
croyez fermement qu'elle sera aussi bien dans les 
mains d'un autre que dans les vôtres. Je vous em- 
brasse, ma chère fille, je m'en vais demander à Dieu 
de nous éclairer toutes et de nous rendre capables 
de ce qu il veut que vous fassiez. 

Dimanche. 

Je vis hier, avec plaisir, qu'on lisoit chez vous 
\ Introduction à la vie dévoie; je vous prie de don- 
ner ce livre à celle de la classe qui s'appliquera le 
mieux à s'instruire et à profiter de ce livre qu'on ne 
peut trop estimer. 



126». — A MADAME DE GLAPION. 

8 juin 1703. 

Ne vous effrayez point, je vous prie, de ce que 
vos filles aiment à parler : la contrainte où elles sont 
y a beaucoup de part. Vous avez été formée au 
silence et au recueillement dans un long noviciat, et 
le fond de votre piété vous y soutient ^ les séculiers 
ne sont pas de même. La liberté où Ton est de parler 
quand on veut fait qu'on ne s'aperçoit presque pas 

^ lettres et Avis, p. 341. 
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si on parle peu ou beaucoup et ôte même cette envie 
de parler ; mais songez que vos filles sont presque 
toujours en silence : elles se lèvent en silence ; avec la 
messe, les exercices, le chant, le profond silence, le 
réfectoire, les instructions, elles n'ont pas plus de 
trois heures et demie de liherté là-dessus. Ce que je 
vous dis là n'est pas pour rien diminuer de ce qu'on 
exige d'elles sur cet article, mais pour vous consoler 
de la peine que vous avez de l'obtenir-, si elles 
étoient en liberté, vous en verriez de silencieuses. 
Les témoignages que vous rendez à leur piété et à 
leur simplicité sont essentiels et me font un grand 
plaisir. 

Vous n'êtes point raisonnable sur vous-même, 
quand vous jugez de votre piété par votre ferveur. 
Où en serions-nous si c'étoit là notre règle? Qui 
est-ce qui n'auroit pas de ferveur si elle étoit en 
notre pouvoir ? Ce que vous faites avec langueur est 
très-bon, pourvu que vous le fassiez quand cette 
langueur ne nous fait rein quitter-, elle rend nos de- 
voirs plus méritoires, et cela est bien juste, car il 
est aisé de faire l'oraison quand on est touché sen- 
siblement. Non, je ne demanderai point à Dieu la 
ferveur sensible pour vous -, j'irois contre la con- 
duite qu'il garde pour toutes les âmes qu'il veut 
sauver, qui est de les tenir dans différents états se- 
lon leurs besoins ^ il changera le vôtre quand il lui 
plaira ^ ce ne sera point la retraite qui fera ce chan- 
gement, je craindrois l'ennui pour vous. Dans la 
disposition où vous êtes , soyez fidèle sur les com- 
munications que vous voudriez avoir : évitez le péché. 
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travaillez avec joie et confiance, tout ira bien, et 
vous vous sauverez avec beaucoup d'autres^ em- 
ployez tout ce que Dieu vous a donné pour sa gloire 
et pour lui attirer des servantes. Je suis bien éloi- 
gnée du découragement , et jamais je n'ai eu plus 
d'ardeur pour vous aider en tout ce qui me sera 
possible. 

Les quatre filles à qui j'ai parlé m'ont promis de$ 
merveilles ; travaillez, ma chère ûUe, avec joie et 
confiance en Dieu. Il est impossible que vous ne 
soyez distraite, et il est heureux que vos distractions 
viennent de l'occupation de votre devoir^ tâchez de 
n'y pas consentir, et du reste, soyez en paix, car 
rien ne doit vous troubler tant que votre bonne 
volonté sera sincère. 



127'. — A MADAME DE GLAPION, 

PaHMlÈftB MAITBBSSB DKS BLBUB8. 

18 jaiUet 1703. 

Ma sœur de Bouju m'a dit qu'elle vous a envoyé 
la liste des filles qu'elle vous destine à la fin des trois 
mois*; je crains qu'on ne vous en donne trop : elles 
me paroissent pressées au chœur ; d'un autre côté, il 
en sort souvent ' 5 faites donc ce qui vous convien- 
dra, et mettez toujours quinze filles sur le banc d'en 
haut, afin que du dehors nos troupes paroissent com- 
plètes. 

* Lettres et Avis, p. 343. 

* La liste des jaunes qui devaient monter à la classe bleue, 
> Celles qui avaient atteint vingt ans. 
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Arrangez vos familles^ et envoyez-m'en le projet 
en me confiant le secret^ faites vos chefs les plus 
vieilles de la bande, si vous le pouvez. Je ne sais si 
c'est par intérêt, mais je commence à faire grand 
cas des avantages de l'âge. 

J'ai parlé à du Faussay, elle veut être religieuse^ 
niais selon la bonne coutume de la maison, elle n'est 
pas pressée d'entrer au noviciat. 

Je prie Dieu, ma chère fille, de bénir votre re- 
traite, d'ouvrir vos yeux à la lumière, d'échauffer 
votre bon cœur, qu'il a tait bon pour lui, de vous 
donner une volonté déterminée de le servir sans re- 
tourner un moment en arrière, de vous faire con- 
noitre la grandeur de votre vocation^ celle des 
simples chrétiens est grande , celle des religieux 
encore plus grande ; s'il y en a un grand nombre 
qui rampent, c'est leur faute, et non pas celle de 
leur vocation qui est très-élevée; celle d'une Dame 
de Saint-'Louis est sublimey quand elle voudra en 
remplir tous les devoirs. Celle qui commence l'éta- 
blissement sera bien précieuse à Dieu si elle se livre 
avec courage pour son salut; mais il faut se donner 
sans réserve, et qu'il n'y ait pas un moment dans la 
journée qui ne soit une bonne oeuvre. 



128». — A MADAME DU PÉROU, 

MAITRESSE GÉNÉRALE DES CLASSES. 

Septembre 1703. 

H y a quelque temps que j'entendis dire que deux 
* Lettres édifiantes^ t. V, lettre 5. — Lettres et Avis, p. 18?. 
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OU trois bleues avoient passé la nuit auprès du corps 
d'une petite rouge -, il ne faut pas les y laisser seules, 
elles n'y seroient pas en sûreté ; mêlez-les toujours 
avec des Dames ou avec de bonnes sœurs converses, 
ou au moins avec des noires les plus sages et de celles 
qui sont prêtes à sortir pour être religieuses. Rien 
n'est meilleur, pour elles et pour nous, que de les 
occuper -, elles seront trompées si elles s'attendent à 
passer leur vie au chœur et dans leur cellule, et si 
elles vouloient un peu raisonner , elles verroient 
qu'il faut que l'ouvrage de la maison se fasse : on 
fait le pain, la lessive, on frotte, on fait la cuisine, 
on a peu de converses, elles y sont quelquefois ma- 
lades, et les religieuses suppléent -, ainsi tout ce que 
vous leur ferez faire, à Saint-Cyr, sera toujours peu 
de chose, en comparaison de ce qu'elles font ailleurs-, 
employez-les donc au service de la maison sans scru- 
pule, et tâchez de les accoutumer à ne se pas dissir 
per par l'action. 

Je suis bien édifiée de nos voisines ' \ l'abbesse me 
paroît une sainte fille, et je vous voudrois, de tout 
mon cœur, que vous puissiez lui donner des nôtres 
en lui faisant toutes sortes déplaisirs. 

J'ai écrit au maréchal de Boufflers pour sa pa- 
rente ^U me promet de la faire carméUte dans son 
gouvernement^ plus vous l'exercerez, et plus vous 
assurerez sa réception. 

Tâchez de finir cette année avec d'Hozier, afin 



1 Le couvent des Bénédictines de Saint-Cyr ou de Notre-Dame 
des Anges. Min«d'Aligre en était alors abbesse. 
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que le Roi commence à nommer, Tannée prochaine, 
aux places qui vaqueront chez vous. 

Je donnerai, un de ces jours, le voile à une Maure 
qui désire que toute la cour soit à sa cérémonie ; je 
proposois de la faire à portes fermées -, mais on m'a 
dit que ce seroit une nullité à des vœux solennels; 
il faut donc se résoudre à voir rire le peuple*. Adieu, 
ma chère fille : je comptois vous écrire plus ample- 
ment, mais le temps me manque. 



129'. — A MADAME DU PÉROU. 

18 octobre 1703. 

Je souhaite fort, ma chère fille, que vous mettiez 
la charge de maîtresse générale sur le pied que je 
crois le meilleur. Il n'est pas question qu'elle fasse 
des coups d'autorité sur les demoiselles-, cela n'est 
bon à rien -, il faut que tout soit réglé chez vous, par 
rapport à leur bien et à l'union qui doit être entre 
vous. La maîtresse générale est pour avoir une vue 
sur les classes, afin qu'il ne leur manque aucun 
secours spirituel ni temporel; ses soins sont très- 
bien expliqués dans son règlement et dans son 
usage; comme elle est dans le conseil, elle sera tou- 
jours en état d'empêcher qu'on ne manque jamais à 

^ Voir sur ceUe Maure, qui était religieuse à Morçt, ce que dit 
Saint-Simon (T. ni,p. 124 de l'édition de 1853). Cette leltre de 
Mme de Maintenon semblerait confirmer le dire de Saint-Simon, 
quelque étrange qu'il soit. 

' Lettres et Avis, p. 134. 
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ce qu'on doit aux demoiselles ; elle doit être parfai- 
tement instruite de l'intention du fondateur, et 
prendre pour les demoiselles tous les soins du de- 
hors, aQn que les maltresses soient renfermées dans 
les classes. Suivant Tesprit de cette charge, il faut 
que la maîtresse générale facilite aux maîtresses le 
gouvernement, qu'elle les autorise, qu'elle les aver- 
tisse de ce qu'elle voit, qu'elle ait un grand soin que 
les maîtresses soient remplacées, qu'elle s'oppose le 
plus qu'elle pourra aux suppléantes : il n'y en aura 
toujours que trop souvent, et les demoiselles en 
souffrent ; mais il faut que ces soins soient de bonne 
foi, et qu'on ne s'attache pas littéralement au nombre 
sans regarder ce que c'est que les sujets qu'on y met. 
Tant que l'on comptera mes vues pour quelque chose 
à Saint-Cyr, il faudra vous consulter, et mes sœurs 
deGlapion et de Bouju*, sur les classes, parce que 
vous avez vu et compris toutes trois ce que j'ai cru 
y voir de meilleur. Donnez donc et recevez les avis 
de bon cœur 5 agissez bonnement et sans hauteur ; 
ne donnez point de récréation aux classes sans con- 
sulter les maîtresses; vous avez vu de près les mou- 
vais effets que cela produit; vous devez toutes agir 
de concert, et si quelqu'une s'en séparoit, allez a 
votre supérieure. Adieu, ma chère fille, portez-vous 
bien, je vous prie. 

^ Elles étaient premières maîtresses des bleues et des jaunes* 
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130*.— A MADAME DE MONTALEMBERT», 

PBBIIIBRB MAllBBISB DBS BLBUBS. 

(Elle lui recoDUiiande de n'aToir de préférenree qne povr les pltu Sages, 

et lui parle sur Fennui de la cour. ) 

19 octobre 1703. 

Vos dispositions sont à souhait, ma chère fille, et 
nous ne pouvons trop louer Dieu de ce qu'il fait pour 
vous par votre saint et hahile directeur. Je vous le 
dis encore, ma joie seroit parfaite si je vous voyoîs 
marcher aussi droit sans un si grand soutien ; mais 
il faut avoir confiance en Dieu, et croire que la pro- 
vision que vous faites présentement vous nourrira à 
l'avenir. L'amitié que vous avez pour vos filles ne 
vous nuira jamais tant que vous les aimerez égale- 
ment -, les préférences perdroient les classes et vous- 
même^ il n'en faut avoir que pour les plus sages, et 
celles-là ne doivent point faire rebuter les autres 5 
on doit attendre les plus imparfaites, et espérer 
qu'elles se corrigeront. Pourquoi ne leur demandez- 
vous pas tout ce que vous savez que je leur deman- 
derois? Mon plus grand honneur à Saint-Cyr est 
qu'on s'y puisse passer de moi-, ce que je fais ne se- 
roit rien, et s'il y a quelque chose de bon, il faut 
qu'il passe à vous, mes chères enfants, et demeure 
toujours dans cette maison. Je souhaite de tout mon 



* Lettres édifiantes , U \ , lettre u . — Lettres pietises , 
p. 1882. 

* Anne de Montalembert, cousine de Mme de Malntenon, fit 
profession le 1«^ janvier 1694. Elle quitta la maison en 1706 pour 
entrer anx Capucines de Paris. 
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cœur qu'elle soit l'école de la vertu, et qu'on y vive 
comme des anges, tandis que la corruption augmente 
tous les jours dans le monde. Que ne donnerois-je 
pas pour que vos filles vissent d'aussi près que je le 
vois combien nos jours sont longs ici, je ne dis pas 
seulement pour des personnes revenues des folies 
de la jeunesse, je dis pour la jeunesse môme qui 
meurt d'ennui parce qu'elle voudroit se divertir 
continuellement, et qu'elle ne trouve rien qui con- 
tente ce désir insatiable de plaisir? Je rame, en vé- 
rité, pour amuser madame la duchesse de Bourgogne. 
11 n'en seroit pas ainsi si on ne vouloit plaire qu'à 
Dieu, travailler et chanter ses louanges comme on 
fait chez vous ^ la paix que cette sorte de vie met 
dans le cœur est une joie solide et durable. Adieu, 
cette matière me mèneroit trop loin ^ je n'écris qu'à 
vous aujourd'hui-, assurez vos chères sœurs que les 
santés auxquelles elles s'intéressent sont fort bonnes. 



131». — A MADAME DE BOUJU, 

MAITBKSSB DES JAUNES. 

(Qa'il faat être simple en tout. ) 

Ce 4 janvier 1704. 

Oui, ma chère fille, il faut avoir un langage sim- 
ple -, une reUgieuse doit le régler aussi bien que ses 
yeux, sa démarche, et toutes ses actions-, nous de- 
vous être nourries de l'Ecriture sainte ^ mais nous 
ne devons en savoir les termes qu'autant qu'il le 

* Lettres ddifiantes, t, V, lettre 13. — Lettres et Avis, p, 287. 
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faut pour l'entendre. On loue souvent M. Fagon de 
'^'ce qu'il parle de médecine d'une manière si simple 
et si intelligible, qu'on croit voir les choses qu'il 
explique^ un médecin de village veut parler grec. 
Expliquez à vos filles ce qui se trouve dans les livres 
que vous leur lisez, en leur disant toujours qu'il ne 
faut jamais se servir de ces grands mots-là. Du reste, 
notre mère et moi n'avons eu aucun dessein parti- 
culier ; on tomba sur ces noms que vous introduisez, 
et qu'il ne faut pas introduire, et de là nous passâmes 
aux mots savants, et sur ce qui s'appelle l'esprit 
pédant; on ne le peut souffrir dans les savants, à 
plus forte raison déplaît-il dans les ignorants, et par- 
ticulièrement dans notre sexe. Nous aurions grand 
tort, ma chère fille, d'avoir de l'art avec vous, puis- 
que, par la grâce que Dieu vous fait, on peut vous 
tout dire sans ménagements ; demandez-lui, je vous 
prie, cette même grâce pour moi. 



432*. — AUX PREMIÈRES MAITRESSES. 

4 mars 1704. 

Le zèle que j'ai pour votre Institut et le besoin que 
je vois souvent dans les classes m'avoit fait penser à 
vous assembler aujourd'hui ; mais j'ai pensé que vous 
retiendriez peut-être mieux ce que je vous écrirois 
que ce que je vous dirois. 

Je voulois vous conjurer encore de ne vous pas 
donner aux classes d'une manière superficielle, et de 

* Lettres et Avis^ p. 100. 

21 
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ne pas croire que vous avez rempli votre devoir, 
quand vos filles se sont levées en silence, qu'elles ont 
fait leur prière, qu'elles ont passé les corridors sans 
bruit et que toute la communauté en est édifiée; 
qu'elles ont été à la messe, et s'y sont arrangées 
comme on le désire ; qu'elles ont lu, écrit, appris le 
catéchisme , assisté à vos instructions sans faire de 
bruit-, que vous avez travaillé dans une profonde 
paix, dans la présence de Dieu, et avec plus de re- 
cueillement que dans toute autre charge ; que vous 
ne trouvez rien dans votre examen et que vous vous 
couchez contente de vous. 

Non, mes chères filles, ce n'est pas ainsi que vos 
jours doivent être rempUs, et il n'y a rien là qui puisse 
vous faire connoître le cœur des personnes dont vous 
êtes chargées. 

S'il n'y a point de péchés de commissions dans 
votre examen, il y a bien des omissions, et vous 
n'avez point rempU vos obUgations. 

Je voudrois qu'en éveillant vos filles, vous dis- 
siez à quelqu'une un mot capable de l'exciter à la 
piété-, qu'à la prière, vous regardassiez si elles y ont 
de l'attention, afin de leur parler là-dessus dans les 
temps que vous aurez ^ qu'à la messe, vous ouvris- 
siez les yeux quelques moments pour regarder celles 
que vous pouvez voir, et qu'avec un crayon vous 
marquassiez les moins sages; que pendant les exer- 
cices, vous vous occupassiez de veiller sur toutes les 
personnes qui travaillent avec vous, pour voir si elles 
le font de bonne foi-, que, si elles y manquent, vous 
les reprissiez avec douceur plusieurs fois; que si 



AUX PREMIÈRES MAITRESSES (1704). 243 

elles continuent, vous le marquassiez sur vos ta- 
blettes pour en avertir celles qui les conduisent. 

Que vous fussiez accessible aux plaintes qu'on au- 
roit à vous faire de vos filles \ que vous jetassiez les 
yeux sur toutes pour voir si elles s'occupent de bonne 
foi^ que vous en missiez une en pénitence, que vous 
allassiez en reprendre une autre devant sa bande, afin 
^e profiter à toutes 5 que vous parlassiez en particu- 
lier à quelqu'une 5 qu'un jour vous prissiez en parti- 
culier vos chefs, un autre jour les aides-, un autre 
jour les suppléantes, un jour les meilleures filles, 
un autre les plus mauvaises. 

Que vos instructions publiques fussent vives et 
courtes, n'accoutumant jamais vos filles à ne vous 
point écouter. 

Ne point passer de jour sans avoir donné une 
bonne maxime à votre classe. 

Ne vous point coucher sans avoir attaqué quelque 
vice et fait aimer quelque vertu. 

Vous n'aurez guère filé, vous aurez beaucoup 
parlé 5 mais c'est votre état : vous aurez travaillé 
pour Dieu. Il viendra un autre temps où vous passe- 
rez les jours en silence et dans une paix plus sen- 
sible. 

Cependant, mes chères filles, la véritable et solide 
paix est de servir Dieu comme il veut être servi-, ces 
moyens vous feront connoître vos filles et vous met- 
tront en état de les reprendre selon leurs besoins. 
Tout cela doit se faire sans agitation, mais sans re- 
lâche. 

Les maîtresses subalternes doivent travailler con- 
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jointement avec vous dans le même e^rit, et semer 
continuellement: reprendre toutes les fautes avec 
douceur et force : ne se plaindre à la première qu'a- 
près plusieurs rechutes dans la même faute, et mar- 
quer celles dont elles ont à parler, de peur de Tou- 
blier ; dire simplement : Une telle ne se corrige point 
d'un tel défaut, sans conter le détail de la faute, le 
reste faisant perdre du temps à celle qui parle et à 
celle qui écoute. 
Dieu veuille vous enseigner lui-même. 



133 \ — AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE JAUNE. 

4 ami 1704. 

Je prie Dieu de bénir votre résolution : qu'elle 
soit solide et convenable à votre âge ; vous n'êtes 
plus des enfants; il est temps d'être sages et de de- 
venir ma consolation, le modèle des demoiselles de 
Saint-Cyr, le bras droit des maîtresses. Vous ne pou- 
vez répondre qu'un si grand nombre tienne ce que 
vous promettez, mais vous y trouverez le remède, 
en déclarant qu'elles ne porteront plus la marque de 
votre classe. Je vous demande l'attention à l'église, 
le silence dans les lieux publics -, de ne souffrir au- 
cun murmure et de pratiquer l'ordre de la journée, 
à moins que les maîtresses ne vous en dispensent. 
Si vous tenez les promesses que vous faites, vous 
passerez dans cette maison d'heureuses années, et 
vous prendrez des habitudes et un goût pour la 
vertu dont vous profiterez le reste de votre vie -, vous 

> Lettres et Avis, p. 484. 
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prolongerez la mienne, et vous serez mes plus cheFav 
filles. 



13i'. — A MADAME DE BERVAL, 

ALORS DBPOSITAIRB. 

6 octobre 1704* 

Vous me faites plaisir, ma chère fille, de ne me 
point parler de votre charge. Je ne sais ce que de- 
viendroit mon goût et ma dévotion pour l'obéissance, 
si on me la vouloit donner ^ le commerce avec 
M. Bernard^ ne m'en consoleroit pas. Vous me 
faites toutes un grand plaisir de vous renouveler 
dans l'esprit de votre Institut, et de ne pas renvoyer 
le zèle aux maîtresses de classes. Vous y allez toutes 
directement ou indirectement -, et on doit leur dire 
à l'infirmerie, au garde-meuble, à la porte et à Ta- 
pothicairerie, ce qu'on leur dit dans les classes, et 
avoir toutes les mêmes principes d'éducation, quoi- 
qu'on y soit employé différemment. Vous le com- 
prenez fort bien, et ce n'est que malice quand vous 
y manquez. Mais laissons les reproches du passé, et 
faisons merveille pour l'avenir. 

Notre mère me ravit en ce qu'elle me mande de 
l'éducation des demoiselles. Je n'ai jamais mieux 
senti l'intérêt ou l'affection de mon cœur pour 
Saint-Cyr, d'avoir été capable de la joie que je sens 
d'un progrès si essentiel-, mais il faut soutenir tout 

* Lettres édifiantes, t. VI, lettre 108. — Lettres agréables, 
p. 1203. 
' Le deuxième intendant de la maison. 
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fù qui s'établit, ou vous le verrez tomber. Dites à 
mes sœurs de Champigny et de Cuves qu'il faut sus- 
pendre les conversations, les proverbes, les vers, etc., 
dans les temps que la lecture et les écritures sont en 
arriére, et que ces sortes de choses-là devroient leur 
être accordées comme des récompenses d'avance- 
ment dans leurs exercices. J'ai reçu une lettre de ma 
sœur de Roussy (novice] ; mais je voudrois savoir 
combien de brouillons elle a faits, car Solar ' me rend 
fort déOante des beaux ouvrages des d^noiselles : je 
suis pourtant bien contente d'elle. 

Adieu, mes GUes, priez pour nous, mais ne vous 
affligez point avec nous ^; aimons la volonté de Dieu 
quand elle est contraire à la nôtre ^ nous ne savons 
ce que nous demandons; ce que nous regardons 
comme un éloignement de la paix en sera peutrètre 
la cause; enûn, quoi qu'il puisse arriver n'arrivera 
pas au hasard , ce sera l'accomplissement des ordres 
de notre souverain Maître. Ceux qui aiment le Roi 
portent de meilleur cœur les chaînes publiques*, si 
nous aimons Dieu, nous porterons de bon cœur les 
croix. 



135». —A MADAME DE BOUJU, 

FKEmàRK MAlTKBSfl DE LA CLASIB JAUHB. 

Décembre 1704. 

Dieu vous garde, ma chère fille, de vous découra- 

' « Jeune demoiselle qu'elle faisoit écrire sous elle et qui avoit 
assez de peine à s'en tirer » {Note du manuscrit). — Voir la notQ 
de la page 223. 

* On venait de perdre la bataillç de Hochstett. 

* Lettres et Avis, p. 289, 
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ger jamais ! vous pourrez vous trouver dans de plus 
grandes peines, et il faut vous préparer à tout. Vous 
ne faites que commencer à souffrir : les moyens de 
vous sanctifier vous sont donc bien marqués par la 
Providence -, vous n'avez guère de consultations à 
faire; obéissez à votre supérieure, en soumettant 
sincèrement votre jugement; vivez avec vos subal- 
ternes comme vous voudriez qu'on vécût avec vous 
si vous l'étiez, non avec des déférences et politesses 
mondaines, mais avec une vraie douceur et charité, 
Bvec une droite simplicité, qui vous fasse exiger ce 
qui est dû à la première, pour bien établir les charges 
sans autres vues que le bien de la maison. 

Travaillez en la présence de Dieu, intérieure au 
milieu de l'action, mais intérieure sans contention, 
sans embarras, et seulement par la paix et la douceur 
d'un cœur qui aime Dieu et qui agit pour lui. Soyez 
détachée de tout sentiment naturel, servant la plus 
choquante et la plus ingrate de vos filles, comme 
celles qui vous plaisent le plus et qui le méritent le 
mieux •, reprenant toujours ce qui est mal et excitant 
toujours au bien, car il n'y a point d'état de lan- 
gueur ni de maladie qui doive vous empêcher de 
faire le personnage de mère, en tâchant de les faire 
|)rofiter de tout et en leur disant quelques mots édi- 
fiants. Vous les voulez chrétiennes à la vie et à la mort, 
vous les voulez raisonnables, c'est le fonds de votre 
éducation; il faut donc suivre continuellement ce 
projet, sans les fatiguer par de longs discours, mais en 
semant à chaque moment. Conservez-vous, au milieu 
de votre travail, afin cl© travailler longtemps. Bon- 
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soir, ma chère fille; j'ai été interrompue; dites à 
toutes vos sœurs que je me porte bien, que je les 
aime tendrement , que Gibraltar est assiégé *, et qu'il 
faut demander qu'il soit bientôt pris. 



136». — AVIS SUR LES CLASSES. 



1705. 



Plus j'entre dans le détail sur les secours que vous 
pouvez tirer des demoiselles et sur ceux qui pour- 
roient leur être nuisibles, et plus je vois le besoin 
que vous avez de la bonne foi qu'on vous prêche tous 
les jours. 

Vous ne devez jamais perdre de vue leur instruc- 
tion. Il me parvient, par des avis que je reçois, qu'on 
regarde les noires comme des filles toutes élevées et 
dont on ne doit se servir que pour le soulagement 
des maîtresses; on trouve mauvais que dans les 
classes les Dames s'occupent d'elles : les Dames ne 
sont plus chargées de leur conduite générale et ne 
doivent point leur parler en particulier, mais elles 
doivent les instruire devant les autres, qui en profi- 
teront autant et souvent davantage que si la parole 
leur étoit adressée. 

Quand une Dame de Saint-Louis est à une bande 



1 



Après la bataille navale de Velez-Malaga, les Français et les 
Espagnols essayèrent vainement de reprendre Gibraltar, qui avait 
été pris par les Anglais le 4 août de cette année. 
* Lettres et Avis, p. 117. 
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OÙ il y a des noires, elle fait très-bien de leur parler 
tout haut, elle ne sauroit rien dire qui ne convienne 
aux autres, et elles ont plus besoin de conseils et de 
préservatifs qu'aucune, parce qu'elles vont se trou- 
ver dans le danger. Les noires sont vos filles comme 
les bleues, elles sont du nombre des deux cent cin- 
quante demoiselles que vous avez fait vœu d'instruire 
et d'élever-, vous devez les veiller jour et nuit. 

11 ne faut pas laisser vos filles longtemps sans 
Dame de Saint-Louis, sous prétexte qu'elles travail- 
lent avec la sœur converse ^ il vaut mieux que l'ou- 
vrage n'avance pas que de manquer à cette éducation 
qu'il ne faut jamais perdre de vue. 

n ne faut point de noire à la lingerie, mais quand 
ma sœur l'assistante voudra y aller pour y demeurer 
quelque temps et pour y faire quelque chose où elle 
a besoin d'aide, il faut lui donner autant de demoi- 
selles noires ou autres qu'elle en demandera, parce 
qu'il est sûr qu'en les employant elle leur dira tout 
ce qui peut les former et les rendre intelligentes, 
qu'elle ne les laissera point et qu'elle les renverra où 
elles doivent aller. 

En un mot, il faut que les demoiselles soient tou- 
jours en état d'être instruites ou formées, ce qui ne 
se peut faire que par des Dames. Si les portières ne 
se servent des noires que pour se soulager des mes- 
sages, elles ne font pas leur devoir^ elles doivent 
leur apprendre à faire les messages et leur inspirer 
à chaque occasion tout ce qu'il y a de meilleur. 

Enfin, mes chères filles, l'éducation est l'objet 
que vous devez avoir toujours devant les yeux ^ reje- 
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tez comme tentation tout ce qui peut y être nuisible 
ou inutile. 

Laissez conduire les détails à la supérieure : qu'elle 
soit libre à refuser ou à accorder selon ce qu'elle juge 
à propos -, facilitez sa pénible charge par votre obéis- 
sance. Ne croyez pas avoir rempli ce vœu d'obéissance 
en demandant permission ; il faut s'accommoder du 
refus et se soumettre intérieurement et extérieure- 
ment. Profitons de tout pour affermir l'Institut dont 
nous sommes chargées chacune à notre manière, 
et demandons à Dieu la fermeté qui nous est néces- 
saire pour nous opposer à tout ce qui peut donner 
quelque atteinte à l'éducation des demoiselles. 

On sera toujours tenté d'épargner quand il n'en 
coûtera que de prendre sur les demoiselles, et Ton 
n'aura point cette intention*-, le tort qu'on leur fera 
sera imperceptible et le profit visible^ il faut donner 
de l'argent pour faire travailler au dehors, et le de^ 
dans ne paroîtra guère moins occupé. Il est certain 
qu'il faut qu'elles travaillent par toutes sortes de 
raisons 5 il est certain qu'il ne faut pas qu'elles tra- 
vaillent trop, parce qu'elles ne peuvent partager leur 
attention en tant de choses différentes. 

Comment trouvera-t-on ce milieu dans la pente 
qu'on a toujours de les jeter dans les extrémités? 
cependant, il le faut chercher et en approcher le 
plus qu'on pourra. J'ai toujours cru que les deux 

^ Le commencement de ce paragraphe a probablement été oo- 
blié ; il devait avoir ce sens : « Ne cherchez pas à faire des éco- 
nomies en faisant trop travailler ies demoiselles au linge, aux 
robes, etc. » 
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petites classes, ayant tant de choses à apprendre, ne 
doivent travailler qu'autant qu'il est nécessaire pour 
apprendre à travailler. 

Les deux grandes classes peuvent travailler depuis 
le matin jusqu'au soir, mais sans trouble et sans 
emportement, car il faut que les maîtresses soient 
tranquilles pour leur pouvoir parler et que les filles 
le soient pour les écouter. 

N'oubliez jamais que l'esprit qui doit régner à 
Saînt-Cyr est de se renfermer dans l'éducation des 
demoiselles, et de renvoyer au dehors tout embarras, 
afin de travailler sans cesse paisiblement et conti- 
nuellement à cette éducation. 



i37>. — A MADAME DE BOUFFLERS*, 

PRBMIBHB MAITRESSE DES RU LOB S. 



1T05. 



Je suis bien édifiée, ma chère fille, de ce que vous 
faites pour votre classe -, j'y avois bien pensé, rafâis je 
n'avois osé le proposer, parce que je crains d'être 
trop dure^^ cependant, il y aura des occasions où l'on 



* Lettres et Avis, p. 293. 

^ Jeanne-Françoise de Boufflers de Bemiencourt ût profession le 
29 décembre 1703 et mourut en 1751, âgée de cinquante-huit 
ans. C'était une nièce du maréchal de Boufflers , qui assista à la 
cérémonie de sa profession. Elle devint supérieure de la maison 
de Saint- Louis. 

^ Cette Dame s'était fait une entorse et avait persisté à rester 
dans sa classe. Mine de Maintenon, qui faisait servir tous les dé- 
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pourroit ainsi prendre des partis qui seroient utiles 
aux demoiselles et qui épargneroient même de Ten- 
nui aux maîtresses. Souvenez-vous que je vous ai 
toujours demandé de faire le personnage de mère-, 
faites-vous donc servir par vos filles, non par hauteur, 
mais pour ne pas les abandonner, pour les former et 
pour leur faire voir ce qu'elles devront à leurs fa- 
milles. Qu'elles vous traînent dans votre chaise; 
qu'elles vous fassent changer de place dans la classe; 
ne leur épargnez nulle peine ^ mettez votre pied 
dans la posture la plus commode ; ne craignez point 
de les scandaliser ^ parlez-leur là-dessus conmoie vous 
feriez pour une autre-, par ce moyen, elles ne souf- 
friront rien ou peu de chose de votre incommodité. 
Ne vous hâtez pas de marcher, et faites -le plutôt 
de huit jours trop tard que d'un jour plus tôt. Ne 
craignez point de leur faire manquer, des prome- 
nades : une fille dans le monde, qui a sa mère incom- 
modée, passe des mois sans sortir de sa chambre. 
Envoyez-m'en une des vôtres dîner avec moi : il 
faut, leur faire des récompenses de tout. Bonjour, 
ma chère fille-, je suis bien fâchée de n'oser aller 
chez vous. 

lails, toutes les circonstances à l'éducation des demoiselles, Tap- 
prouva. 
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A MASBMOISBLI^ D^AUMALB^ BN L*BlfVUYJl?fT A 60XBRF0RTAi:(B, AUPRES DR 

MADAMB DB LA VIBFVILLB ^. 

( lUme de la YiefTÎIIe, au sortir de Saint-Cyr, s'étant faite religieuse à l'abbaye 
d'Argensol, de Perdre de Saint-Bernard, fut nommée abbesse de Gomer- 
fontaine, lorsqu'elle n'avoit encore que yingt-huit ans. La première chose 
qu'elle fit fut de demander à Mi°e de Mainlcnon ses avis et l'honneur de 
la protection. Madame fut si touchée de sa ver ta, de sa piété et de ses 
iwnnes intentions, pour rétablir la régularité de son abbaye, qui avoit 
souffert de grandes atteintes pendant les vingt dernières années de l'ab- 
besae précédente, qu'elle résolut de l'aider eu tout ce qu'elle pourroit. 
Elle commença par lui donner W^^ d'Aumale pour aider à bien élever les 
pensionnaires et pour l'assister de ses conseils. Cette demoiselle s'étoit 
déjë acquis une estime et une confiance particulières dans notre maison, 
où on l'avoit retenue après ses vingt ans pour servir de maîtresse dans 
nos classes, où elle réussissoit à merveille. Madame voulut bien y joindre 
encore quelques demoiselles, et avant leur départ, elle eut la bonté de 
leur donner les avis fuivants, adressant principalement la parole à 
M'I^ d'Aumale, comme devant être l'aide et le conseil de M'Q® l'abbesse. » 
(Note des Leltres et Avis, p« 8f 5.) 

Septembre 1705. 

n faut, mademoiselle, vous servir, en cette occasion 
que Dieu vous présente de travailler pour sa gloire, 
de toute la piété et la raison qu'il vous a données, 

' Lettres et Avis, p. 125. — Lettres édifiantes, t. V, pp 382. 

* Mlle d'Aumale était une élève de Saint-Cyr, que Mme de Main- 
tenon avait prise auprès d'elle comme secrétaire après qu'elle eut 
marié Mlle d'O^mond au marquis d'Havrincourt. C'était une per- 
sonne très-instruite, qui s'acquit bientôt, par son esprit et sa sa- 
gesse, toute Tamltié de Mme de Maintenon et les bonnes grâces du 
Roi. « Elle est très-intelligente sur tout, disait Mme de Maintenon, 
et capable de toutes les choses d'esprit et de celles qui sont les 
plus basses. Je lui ai fait apprendre la cuisine, et elle réussit aussi 
bien à faire du riz qu'à jouer du clavecin » (Lettres et Avis, p. G7 7 
et 685). Elle refusa les plus beaux partis, et demeura avec Mme de 
Maintenon jusqu'à sa mort. Elle a laissé des Mémoires manuscrits 
qui se retrouvent en grande partie dans ceux des Dames de Saint- 
Cyr et dans les Souvenirs de Mme de Caylus. 

' Mme de Maintenon , en fondant Saint-Cyr, n'avait pas voulu 
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et d'employer utilement pour le bien de la maison 
où vous allez la capacité et les talents dont vous 
êtes remplie. Vous serez maîtresse des pensionnaires; 
attachez-vous fortement aux choses essentielles, qui 
sont de les rendre pieuses, raisonnables, bien in- 
struites de leur religion, sachant bien lire, bien 
écrire, bien travailler, et ne vous amusez point à 
mille petites choses indifférentes, que nous avons 
établies ici pour faciliter le gouvernement d'un si 
grand nombre d'enfants à la fois , comme la sépa- 
ration des bandes, le rangement au chœur et dans 
les classes, etc. Tout cela importe peu, pourvu que 
vous réussissiez à les rendre de bonnes chrétiennes, 
et à leur donner un bon esprit. S'il y a quelques 
grandes pensionnaires, tâchez de vous en faire ai- 
mer, pour leur pouvoir plus aisément inspirer le 
bien, et môme les porter, s'il est possible, à vous 
aider à bien élever les enfants dont vous serez char* 
gée, ou au moins à être de quelque secours à la 
maîtresse. Évitez cependant avec soin les amitiés 
particulières avec aucune d'elles -, gagnez-les toutes 
en leur marquant la môme amitié et la môme atten- 

seulement soulager la misère de deux cent cinquante familles no- 
bles et élever deux cent cinquante demoiselles ; elle voulait en faire 
une sorte de séminaire, dont les élèves iraient porter dans les coa- 
vents ou dans les familles l'instruction et les vertus qu'elles y au- 
raient acquises, ou comme elle le disait, « qui multiplieraient l'é- 
ducation de Saint- Cyr. » — Il y a, ajoutait-elle, dans Tlnstitutde 
Saint-Louis, de quoi renouveler dans tout le royaume la perfec- 
tion du christianisme. » Elle s'efforça donc de créer des succur- 
sales de Saint-^yr , et les deux principales furent Tabbaye de 
Gomerfontaine et le prieuré de Bisy (Voir VHist. de la maUon 
royale de Saint-Cyr, ch. xn). 
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tion \ permettez-leur les petites choses qu'elles vous 
demandent, qui leur fassent plaisir, dès que vous 
pourrez les leur accorder sans danger, comme vous 
voyez que nous faisons ici; insinuez-leur, mais bien 
doucement, de se rendre utiles à la maison. Votre 
bon esprit vous fera trouver mille petits moyens 
de les persuader, et pour cela, il faut, comme je 
vous l'ai dit, commencer par vous en faire aimer, 
sans quoi vous ne réussirez jamais. N'est-il pas vrai 
que si, depuis que vous êtes ici et que vous m'enten- 
dez parler, vous ne m'aviez pas aimée, ou que vous 
eussiez eu de l'aversion pour moi, vous n'auriez 
pas si bien reçu tout ce que je vous ai dit? Cela 
est certain, et que les plus belles choses enseignées 
par des personnes qui nous déplaisent ne nous font 
aucune impression et nous rebutent souvent. Ne 
vous étonnez pas de ce que vous pouvez voir dans 
cette maison-là de différent de ce qui se fait ici : 
chaque couvent a ses manières *, celui où vous allez 
n'est pas fort régulier-, vous serez peut-être sur- 
prise de voir aller seule au parloir, d'y passer beau- 
coup de temps, d'y manger, et semblables choses où 
vous serez portée de croire qu'il y a du mal, et il 
se peut bien faire qu'il n'y en ait point, eu égard 
aux circonstances dont elles sont accompagnées. 

n n'est pas étonnant qu'il se soit glissé de pareils 
relâchements sous une abbesse de cent ans, et qui 
était en enfance depuis près de vingt ans. Loin de 
vous décourager pour les difficultés que vous trou- 
verez en votre chemin , ne cessez de bénir Dieu des 
grâces qu'il vous fait. Les jeunes personnes de 
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votre âge qu'il rend assez solides pour travailler à 
leur propre salut sont bien heureuses; combien 
donc Têtes -vous davantage, vous, mademoiselle, 
qu'il daigne choisir de si bonne heure pour vous 
employer à celui des autres! Vous ne pouvez trop 
l'en remercier et vous efforcer d'entrer dans ses 
desseins, car c'est une grâce qui vous est particu- 
lière, et qu'il n'a pas accoutumé de faire aux per- 
sonnes de votre âge. 

L'ordre de Saint-Bernard, dont est la maison où 
vous allez, est excellent ; tout ce que M™* de la Vief- 
ville nous en a dit aujourd'hui me paroit admi- 
rable. 

(Puis, M"® de Main tenon, leur adressant la parole 
à toutes, leur dit avec bonté) : « Adieu, mes enfants; 
si vous aimez Saint-Cyr, vous ne pouvez en donner 
de meilleures marques qu'en vous comportant bien 
en tout. Soyez douces et accommodantes , ne soyez 
point prêcheuses, faites tout le bien que vous pour- 
rez, et si vous ne vous accommodez point de cette 
maison, nous serons toujours prêtes à vous recevoir; 
mais si celles d'entre vous qui veulent entrer au 
noviciat trouvent qu'il commence avec ferveur, 
et qu'il y ait lieu d'espérer d'y former de bonnes 
religieuses, nous vous enverrons encore de nos 
meilleurs sujets. (Puis les embrassant chacune en 
particulier, elle leur dit) : Adieu, mes enfants, vos 
larmes m'attendrissent, je suis présentement toute 
occupée de votre abbesse. » 
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139*.— A MADAME DE LA VIEFVILLE. 

(Qu'il faut toajours commencer par la doaceur et la raison dans iea 
corrections que Ton est obligé de faire.) 

5 décembre 1705. 

Pour répondre à la question que vous me 

faites, il faudroit savoir quelle sorte de personne vous 
voulez reprendre. La maxime de Saint-Cyr est de 
commencer toujours par la douceur et la raison 
avant d'en venir à la rigueur. 

J'approuve fort la complaisance que vous avez eue 
pour vos religieuses; il faut chercher à se faire 
aimer, et ne vouloir être aimée que pour les porter 
à Dieu. 

Je vous envoie un excellent sujet en vous en- 
voyant Champlebon % mais je vous annonce qu'il me 
faudra bientôt rendre M"® d'Aumale , je n'ai fait 
que vous la prêter; charité bien ordonnée commence 
par soi-même, et nous avons besoin d'elle ici. Il faut 
lui donner le temps d'étabUr Champlebon; Saint- 
Laurent * fera fort bien en second. Je vous envoie 
trois petites pensionnaires : l'une est un enfant dont 
j'ignore la naissance % les deux autres sont demoi- 

* Lettres édifiantes y t. V, lettre 98. — Lettres et Avis, 
p. 672. 

* L*une des demoiselles de Saint-Cyr envoyées à Gomerfon- 
taine. 

s Autre demoiselle de Saint-Cyr. 

* « C'était un enfant de cinq ans, qu'elle trouva seule sur son 
chemin, ayant seulement un billet sur son corps qui marquoit 
qu'elle avoit reçu le baptême et son âge. Madame s'en chargea; 
elle avoit souvent de semblables rencontres » (xYo^e des Lettres 
et Avis). 

22. 
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selles, et c'est en attendant qu'elles puissent entrer 
à Saint-C^T. 

J'espère que ramîtîé que vous aviez pour ma Na- 
non ' lui procurera les prières de votre maison et les 
vôtres. 

Soyez ponctuelle, je vous prie, nette et précise en 
affaires; adressez-vous directement à moi : j'ai été 
deux mois à vous demander une adresse pour vous 
écrire, il y en a un que j'attends les noms des petites 
demoiselles que vous avez prises. J'aime Tordre; 
tous ces détails sont écrits sur mon livre; je ne brûle 
vos lettres qu'après y avoir répondu, et je ne passe 
pas un article. Ne vous amusez point à me faire des 
compliments, c'est un temps perdu ; tâchons de ré- 
tablir votre maison. J'espère vous donner un petit 
secours à la fin de janvier ou au commencement de 
février. Je vous envoie cent écus sur les pensions 
de mes filles ; marquez toujours quand vous aurez 
reçu mes lettres. 



140'.— A MADAME DE LA VIEFVILLE. 

(Contre Pamasement et le danger des ilianuscnts ^ que les filles ne 
peuvent être trop sobres sur la lecture. ) 

20 décembre 1705. 

Ce n'est pas à ce que vous m'écrivez que je veux 
répondre aujourd'hui, mais à tout ce qui me revient 
de vous. Je vous conjure, ma chère fille, de profiter 

1 MUe Baibien, qui éUit morte. 

' lettres édifiantes, t. V, lettre 99. 
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de mon expérience et de ne pas vous laisser aller à 
tous les goûts de Saint-Cyr ^ on y a eu longtemps 
celui des manuscrits, et ils nous ont fait tant de mal, 
que nous avons été contraints de les défendre \ J'ai 
dit qu'il ne falloit point vous envoyer les méditations 
que vous demandez^ toutes ces écritures-là ne sont 
qu'une grande perte de temps. Il y a tant de si bons 
livres, et il vous en faut si peu : le Nouveau Testa- 
ment, limitation^ Rodriguez , saint François de 
Sales, ies livres de votre ordre, en voilà plus qu'il 
n'en faut pour vous sanctiûer. Le long temps que 
vous êtes à l'église, joint aux charges de votre mai- 
son, ne vous laisse guère de loisir, et ce n'est pas un 
malheur. La lecture fait plus de mal que de bien 
aux jeunes filles j celles qui sont simples se con- 
tentent des livres que j'ai marqués, et encore y en 
a-t-il qui en savent faire un mauvais usage; les 
autres font les beaux esprits et excitent une curio- 
sité insatiable. Nous avons éprouvé tous ces incon- 
vénients, et, encore une fois, je voudrois bien que 
vous en profitassiez. 

N'êtes- vous point un peu indiscrète de vouloir gar- 
der mademoiselle d'Aumale parce qu'elle vous est 
bonne, sans penser qu'elle nous l'est aussi? Pressez 
donc votre résolution, ma chère fille, de nous la ren- 
voyer vers les jours gras. J'espère que dans ce temps- 
là Champlebon sera accoutumée à vos pensionnaires, 
n y a assurément du miracle à ce qui se passe à Go- 
merfontaine. Je vous prie de dire à Martinville * 

* Voir la note de la page 179. 

' L'une des demoiselles envoyées à Gomerfontaine* 
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qu'elle avoit bien pris ses précautions avec moi pour 
revenir, et qu'elle a bientôt changé d'avis ; je prieDieu 
qu'il la fasse aussi bonne religieuse qu'elle est intelli- 
gente et propre à vous servir. Mais je vous en conjure, 
ma chère fille, de marquer moins de goût pour Saint- 
Cyr; j'ai peur que vos anciennes ne vous haïssent. 
Marquez-leur de l'amitié -, pour moi, j'en ai beaucoup 
pour elles, et meurs d'envie de vous aider à rétablir 
leur maison et à assurer leur repos et leur salut. 



141 «. — AUX DAMES DE SAINT-LOUIS. 

il février 1706. 

Vous voulez donc que je vous écrive encore sur le 
gouvernement de votre maison 5 je vais le faire par 
complaisance, mes chères tilles, car j'ai écrit par- 
tout ce que je vais vous dire, et je l'ai redit tant de 
fois, que j'en ai souvent importuné. 

On se trompera toujours quand on voudra con- 
duire une communauté de trois cent trente filles 
selon les idées d'un ménage particulier : il faut se 
contenter chez vous d'un grand ordre et de ne rien 
perdre^ il faut que les petites vues ^cèdent aux 
grandes, et sacrifier de petits intérêts à la paix, à 
l'union, au repos, à l'éducation, qui est la fin de 
l'étaWissement de Saint-Cyr. Vous êtes religieuses, 
vous aspirez à la perfection , vous avez voué d'élever 
et d'instruire toute votre vie, voilà un assez grand 
ouvrage. 

^ Lettres et Avis, p. 106, 
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Pour remplir de si grands desseins, il faut travail- 
ler sans cesse, mais sans trop d'empressement; met- 
tez-vous donc à l'aise et en repos, et ne vous agitez 
point de soins temporels jusqu'à vous troubler. 

Possédez-vous dans la présence de Dieu , prati- 
quez toutes sortes de vertus , veillez sur vos filles, 
priez pour elles, attaquez doucement et continuelle- 
ment leurs défauts, et encore plus leurs vices si elles 
en avoient -, n'oubliez rien pour former Jésus-Christ 
en elles et pour les rendre raisonnables. 

Que toutes les instructions, les conversations, les 
réprimandes, les punitions, les récompenses, les 
complaisances, les relâchements, soient employés 
pour les rendre vertueuses, de bonnes mœurs, mo- 
destes, discrètes, silencieuses, secrètes, bonnes, 
justes, généreuses, aimant l'honneur, la fidélité, la 
probité, faisant plaisir dans ce qu'elles peuvent, ne 
fâchant personne, portant partout la paix, ne désu- 
nissant jamais, ne redisant que ce qui peut plaire et 
adoucir. Treize ans ne sont point trop longs, mes 
chères filles, pour les instruire et les former à tant 
de bonnes choses 5 voudriez-vous renoncer à ce 
noble travail pour vous inquiéter et les inquiéter 
sur un ouvrage un peu plus tôt fait? 

Il faut que vos demoiselles travaillent à tout ce 
qui se fait dans la maison, mais tout ce que je viens 
de marquer est le plus pressé. Mettez-vous en repos 
dans toutes vos charges, ne donnez pas un moment 
à la lâcheté, à l'oisiveté, ne quittez pas vos emplois 
pour une prière que Dieu ne vous demande point; 
mais quand, après cela, votre ouvrage ne sera pas 
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acberé. n'en ayez pis h moindre peine, vous le re- 
prendrez le lendemain ou d'autres le feronL Tâchez 
d'inspirer aux demoiselles le goût de Touvrage, il 
leur est absolument nécessaire; mais vous y réussi- 
rez mieux en les divertissant qu en les fatiguant 
trop. 

Vous faites très-bien de vous servir des demoi- 
seUes et de les mettre a tout, mais il faut que ce soit 
dans le besoin, et il ne faut pas compter pour un 
véritable besoin Fenvie que vous aurez de faire 
quelques misérables épargnes. Par exemple, vous 
faites balaver les demoiselles des années de suite 
pour soulager F infirmité de leur sœur converse : 
rien ne seroit plus raisonnable que de lui donner ce 
secours de temps en temps ; il ne Test pais qu elles le 
fassent toujours. Les demoiselles peuvent aider aux 
dames de la sacristie, aux sœurs converses, mais 
non pas être seules chargées de Touvrage. 

Il est certain qu'il faut les mettre à tout, il est 
certain aussi qu'elles ne doivent pas trop travailler, 
ni être souvent tirées de leurs classes. 

Qui trouvera ce milieu? la supérieure aidée et aver- 
tie par le conseil^ mais vous devez garder une règle 
qui vous guidera, c'est de ne rien exiger d'elles que 
vous ne fassiez vous-mêmes. Vous voulez qu'elles ba- 
layent, balayez aussi -, vous voulez qu'elles veillent les 
malades, veillez comme elles, c'est-à-dire une reli- 
gieuse avec plusieurs demoiselles, quand cela est né* 
cessaire-, vous voulez retrancher leur nourriture, re- 
tranchez la vôtre 5 vous voulez qu'on ait moins de 
linge blanc, ayez-en moins , mais ne retranchez ja- 
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mais ni pour vous ni peur elles que dans des cas 
très-extraordinaires, car on ne vous a marqué que le 
nécessaire ; mais, encore une fois, ne les souffrez 
point mal nourries quand vous le serez bien, ni mal 
vêtues quand vous serez très-propres. 

Je sais ce qui est dû à la profession et à la gravité 
religieuse, mais je sais aussi que vous avez fait vœu 
de pauvreté-, tout s'accommodera quand on le voudra. 
Vousavez grand besoin d'une supérieure affectionnée 
et zélée pour Tlnstitut; que le conseil pense de 
même, et que la mai tresse générale soitTavocate des 
demoiselles, car on sera toujours tenté de retrancher 
sur elles, parce que le grand nombre fait que le 
moindre retranchement est considérable. 

On sera de même tenté de les faire trop tra- 
vailler pour épargner, mais on ne le peut sans 
prendre sur leur éducation, qui est un ouvrage de 
persévérance. Huit jours passés sans leur parler ne 
paroissent point y avoir nui; il est pourtant vrai que 
ce mal est réel, quoique invisible, et qu'il faut 
prendre le moins qu on peut sur les maîtresses des 
classes et sur les filles. 

Il est impossible que de temps en temps on ne 
fasse des fautes : les maîtresses des classes changent; 
les esprits sont différents ; il y en a de plus portées 
les unes que les autres à innover. Il faut que la supé- 
rieure tienne la balance et entre dans la conduite 
des classes, non pour tourmenter et troubler les pre- 
mières maîtresses , mais pour juger des choses 
qu'elles doivent laisser à leur disposition et de celles 
qu'elle doit décider. II faut que je marque ici que 
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mon intention n'a jamais élé que la supéneore ne se 
mêlât point des classes; j^ai dit cent fois qu'il ne 
faut pas se mêler des chaînes les unes des autres, et 
qu'il faut laisser chacune en repos dans la sienne; 
mais cela ne peut regarder la supérieure, qui doit 
tout gouverner, tout conduire et tout savoir. Je ne 
puis trop conjurer mes chères filles de ne se point 
troubler les unes les autres en blâmant ce qui se 
fait; toutes les plaintes doivent être portées à la su- 
périeure ; mais, du reste, il ne faut point trouver les 
demoiselles mal habillées, mal nourries, mal éle- 
vées, etc., parce que vous contristez vos sœurs, 
quelque vertu qu'elles aient. Quand les demoiselles 
montent d'une classe à l'autre , il ne faut point 
s'en plaindre, mais les recevoir toutes également ; 
j'ai vu faire de grandes fautes là-dessus. 



142 «. — AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE BLEUE. 

1706. 

Je vous ai recommandé, mes chères filles, d'avoir 
soin de ma sœur de Saint-Périer ; j'ai la même 
prière à vous faire pour ma sœur de Bouju, qui ne se 
porte pas bien ; ma sœur de Garnier est convales- 
cente, de sorte que je ne vois que M"' de Lajonchapt^ 
en état de vous parler 5 mais il ne faut pas la tuer. 
Contentez-vous de faire des lectures pour vos instruc- 

1 Lettres et Avis, p. 493. 

« Mmes de Saint-Périer , de Bouju et de Garnier étaient maî- 
tresscB des bleuca > M"e de Lajonchnpt était une des noires. 
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lions, et ne souffrez pto que vos trois maîtresses 
vous disent un mot jusques à mon retour de Marly. 
J'espère que vous vous piquerez d'honneur, et que 
vous me ferez voir que trois muettes vous condui- 
ront fort bien. 



143'.— AUX MAITRESSES DES CLASSES. 

24 mars 1706. 

Je conjure les maîtresses de classes de tenir la 
main à ce qui suit : 

De revenir toujours à l'éducation des demoi- 
selles, qui doit être chrétienne et raisonnable -, 

D'avoir ce but-là devant les yeux dans tout ce qu'on 
leur dit ; 

De l'expliquer dans les petites classes aux exer- 
cices nécessaires , catéchisme , lecture , écriture , 
apprendre par cœur pour la répétition du dimanche 
et des fêtes 5 , 

De ne leur permettre ni vers, ni conversations, ni 
proverbes que par récompense 5 

De leur apprendre à travailler 5 de promettre, à 
celles qui sauront lire et écrire, qu'elles ne l'appren- 
dront plus, de s'en servir pour montrer aux autres ; 

De prêcher toujours l'amour du travail dans toutes 
les classes^ 

De soutenir la dentelle aux jaunes, quand les 
autres ouvrages manquent , 

De conserver soigneusement les carreaux, pour y 
pouvoir travailler quand on veut. 

* Lettres et Avis, p. 105. 

n 
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144<. — A MAPAHE DE GARNIER*, 

L*U.1K DR9 XA4tB>|8K8 DIS B^UKS. 

Marly, 1706. 

Comment est-il possible que je ne vous aie jamais 
écrit, ayant tant de raisons de vous aimer! Je le fais 
avec plaisir, ma chère fille, et je vous conjure de 
vous former pour les classes, et d'imiter ma sœur 
de Saint-Périer. Donnez-vous tout entière, comptez 
sur l'imperfection des demoiselles, ne vous en impa- 
tientez jamais, reprenez-les doucement , continuel- 
lement, raisonnablement et brièvement^ ne les 
poussez point, n'attendez point leurs réponses, se- 
mez et priez le père de la moisson : vous ou d'autres 
recueillerez dans la saison. N'avez rien à dire à la 
première maîtresse, finissez tout par vous-même, 
gouvernez dépendamment de cette première, n'en 
soyez point honteuse, et ne projetez jamais de faire 
autrement qu'elle : l'égalité de conduite entre les 
maîtresses est l'essentiel du gouvernement des de- 
moiselles. 

Amusez-les aux récréations, mais ne vous y aban- 
donnez pas ; il faut toujours agir et parler par rap- 
port à elles, et remettre votre délassement avec vos 
sœurs. Vous voyez, ma chère fille, que je ne suis 
pas rebutée, et que je songe à vous former-, je crois 
tout , j'espère tout, et je n'ai plus que de la joie sur 
Saint-Cyr. Je me porte fort bien, et j'ai grand regret 

' Lettres et Avis, p. 412. 

* Marie-Anne de Garnier fit profession le 20 mai 1705 et 
mourut en 1754, âgée de soixante-quatorze ans. 
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au temps que je donne ioL Je veus embrasse de tout 
mon cœur. 



145*. — A MADAME DE BOUFFLERS. 

Ce 28 septembre 1707. 

Je suis ravie, ma chère fille, de ce que vous êtes 
contente de yotre classe, et encore plus du témoi- 
gnage que vous rendez de vos sœurs. Je voudrois 
bien que Dieu voulût rendre la santé à M. de Bouf- 
flers^. Il faut que ma sœur de Marans ^ s'accoutume à 
prendre de Tautorité, elle n'est plus un enfant, et il 
ne faut plus trembler avec des enfants. Vous avez 
grande raison, ma chère fille, d'aimer tout ce qui est 
établi dans votre maison 5 si vous le continuez, vous 
ferez des biens infinis par l'édification que vous don- 
nerez à toutes les maisons religieuses. Priez pour 
celles qui n'ont pas été aussi bien éclairées que la 
vôtre. Je me porte toujours bien et vous embrasse 
du meilleur de mon cœur. 



i46*. — A UNE MAITRESSE DES CLASSES. 

1707. 

Vous êtes appelée à un grand renoncement à vous- 
même ] il ne faut rien donner à votre goût, rien à 

* Lettres et Avis, p. 393. 

* Le maréchal de Boufflers. 

* Nicole-Françoise de Marans de Penenverne fit profession le 
26 août 1707 et mourut en 1710, âgée de Tingt-huit ans. Elle 
n'avait pas été élevée à Saint-Cyr. 

* Lettres et Avis, p. 301. 
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Tamitié particulière pour vos sœurs, rien à vos pro- 
ches, rien au plaisir d'en faire*, il faut aller droit en 
tout, et toujours sans acception de personnes. 

J'approuve fort que vous profitiez des talents des 
filles qui vous aident dans les classes pour apprendre 
ce qu'elles savent à vos enfants-, mais je désapprou- 
verois fort que vous fissiez le moindre embarras à 
la maîtresse générale pour vouloir des filles par rap- 
port à ces talents-là -, désirez toujours celles qui ont 
le plus de bonne foi et de raison, contentez-vous de 
celles qu'on donne. 

Soyez en tout modérée, ne poussez à bout ni celles 
qui montrent, ni celles qui apprennent 5 ne regardez 
que la piété et la raison comme essentielles à l'édu- 
cation. Offrez toutes vos peines et tout votre travail 
à Dieu entre lui et vous -, vos filles brilleront moins 
par leur catéchisme et par leur conduite, que par 
des vers et des conversations, et la pauvre maîtresse 
ne sera guère admirée quand ses filles prieront bien 
Dieu, et qu'elles ne feront ni ne diront rien de mal 
à propos. Je prie Dieu, ma chère fille, de bénir tout 
ce que vous faites et tout ce que vous voulez faire. 



147*. — AVIS AUX DEMOISELLES DE SAINT-CYR. 

Février 1708. 

Quoiqu'il y ait un article qui vous regarde et qui 
devroit vous suffire dans l'Esprit de l'Institut des 
Dames de Saint-Louis, vous voulez que je vous 

* Lettres édifiantes, t. VI, p. 4. 
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marque quelque chose qui soit en particulier pour 
vous, et je le fais de tout mon cœur, vous aimant 
comme mes enfants et désirant avec ardeur que vous 
profitiez de l'éducation que le Roi vous procure. 

Il faut, pour remplir son dessein, que vous soyez 
bonnes chrétiennes et dociles; ces deux qualités ren- 
ferment ce que vous devez désirer. 

Instruisez-vous donc sans relâche de votre reli- 
gion, aimez le catéchisme, qui contient tous les ar- 
ticles de foi, les mystères, et tout ce que nous devons 
faire pour accomplir la loi de Dieu. 

Pratiquez ce que vous avez appris-, soyez pieuses, 
humbles, charitables, silencieuses, modestes-, le 
christianisme est la pratique de toutes les vertus, la 
piété est utile à tout 5 une couronne sans piété ne 
feroit que vous précipiter plus sûrement dans Ten- 
fer. Que seroit-ce que l'infortune de votre état sans 
piété? vous seriez peu heureuses dans ce monde, et 
misérables pour jamais en l'autre. 

Faites donc une bonne provision de piété, mes 
chères filles, qui vous soutienne contre les périls et 
les privations où peut-être vous serez exposées. 

Voilà le fondement de votre salut, voilà ce que 
vous devez chercher aux dépens de tout, et quand 
vous l'aurez acquis, vous aurez assurément la doci- 
lité, qui est la seconde qualité que je vous désire. 
Soumettez-vous de bon cœur* aux règles de votre 
maison-, n'en méprisez aucune pratique-, accoutu- 
mez-vous de bonne heure à l'assujettissement. Ne 
soyez point dédaigneuses, mais bonnes, simples, ai- 
mant à plaire à vos maîtresses et à les soulager dans 
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les peines (|ue vous leur donnez; jugez de votre 
naturel par les répugnances que vous trouvez en 
vous pour ce qu'on vous demande, par Tamitié que 
vous avez pour vos maîtresses, par le goût pour les 
bonnes choses, par Tamour pour la vérité, par la 
reconnoissance pour les instructions et les avertisse- 
ments que Ton vous fait. Que les bien nées se ré- 
jouissent et rendent grâce à Dieu ; que les mal nées 
ne se découragent pas, car une grande récompense 
les attend si elles se font violence. 

Que le caractère particulier des demoiselles de 
Saint-Cyr soit encore la piété droite et l'attachement 
à la saine doctrine; voilà, mes chères enfants, ce 
que je vous recommande : à quoi serviroit ce que 
vous avez voulu que je vous écrivisse, si vous ne le 
mettez en pratique? La piété droite est celle qui nous 
attache aux devoirs de notre état : votre piété ne sera 
pas droite, si, tant que vous serez à Saint-Cyr, vous 
ne la faites consister à observer pour 1 amour de 
Dieu les règles et les usages de la maison ; vous prie- 
riez depuis le matin jusqu'au soir inutilement , si 
vous ne priez de la manière dont Dieu le veut et 
dans le temps qu'il veut. 

Votre piété ne sera pas droite, si, étant religieu- 
ses, vous n'êtes pas fidèles à l'institut où Dieu vous 
placera. 

Votre piété ne sera pas droite, si, étant mariées, 
vous abandonnez votre mari, vos enfants, et votre 
petit domestique, pour aller dans les églises dans 
les temps où vous n'êtes pas obUgées d'y aller. Que 
ce soit la piété droite qui soit la piété des élèves de 
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SaintrCyr. Attachez-vous i l'Église, suiyez-en Tes- 
prit et les maximes^ craignez toutes les nouveautés; 
soyez simples dans vos lectures^ évitez la curiosité 
qui perd les personnes de notre sexe*, fuyez les per- 
sonnes et les livres dès qu'ils sont suspects; prenez 
le chemin le plus sûr, qui est la pratique de TÉvan- 
gile selon les devoirs de votre état, et expliquée par 
un conducteur dont la doctrine soit irrépréhensible. 



148*.— AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS. 

(Sar la séparation delà commanaaté d'avec les demoiselles.) 

Mars 1708. 

1 . Vous êtes instruites sur tout, mes chères filles, 
il rtie semble que je n'ai plus à vous parler que sur 
les demoiselles; je tâcherai donc de traiter ici l'éloi- 
gnerïient dans lequel la communauté doit vivre à leur 
égard, et la conduite que doivent tenir celles qui sont 
chargées de leur éducation. 

2. On vous a assez expliqué de fois que les reli- 
gieuses qui ne sont pas employées aux classes s'ac- 
quittent du vœu d'instruire les demoiselles comme 
celles qui gouvernent, puisqu'elles leur rendent 
toutes sortes de services ; celui de les édifier ne sera 
pas le moindre. 

3. Qu'on ne s'informe point aux classes comment 
les filles sont gouvernées -, que la communauté vive 
dans une entière séparation d'avec les demoiselles, 

^ LeUres édifiantes, t. VI. — Lettres et Avis, p. 69. 
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et si les particulières y ont qudques proches parents, 
qu'elles les abandonnent au gouyememait de la 
maison et qu'elles ne s'en mettent point en peine; 
qu'elles ne s'informent point de leur éducation^ et 
qu elles attendent en paix ce que la supérieure vou- 
dra leur en dire : vous avez renoncé au monde et i 
vos familles, voudriez-vous les reprendre pour vous 
troubler et pour troubler un ordre si nécessaire i 
établir parmi vous? 

4. Ces maximes paroissent dures , mais elles fe- 
ront pourtant votre paix. On vous défend les com- 
munications entre vous, qui êtes toutes à Dieu, com- 
ment pourroit-on vous en permettre avec des jeunes 
personnes qui retournent au monde? 

5. Les Ursulines, qui sont destinées à Féducatioa 
des filles, n'ont aucun commerce avec elles quand 
elles ne sont pas aux classes; si quelques couvents 
n'observent pas cette règle, c'est qu'ils ne sont pas 
réguliers ou que la pauvreté ou la disposition du 
bâtiment les met à même de se relâcher ; mais dans 
le grand couvent du faubourg Saint-Jacques, où 
j'ai demeuré, je n'y ai jamais connu que nos maî- 
tresses. 

6. Si elles ont jugé cette conduite nécessaire, 
quoiqu'elles ne gardent point des filles au-dessus de 
seize ans et qu'elles n'en aient qu'un petit nombre, 
voyez ce que vous devez faire, vous qui les avez jus- 
qu'à vingt, qui est l'âge où elles sont phis difficiles 
à contenir. 

7. Si vous ne comprenez ce danger, si vous ne 
l'évitez avec fidélité, il y aura des désordres qui par- 



AUX RELIGIEUSES DE SAINT-LOUIS (1708). 273 

dront votre maison au dedans, et scandaliseront au 
dehors. 

8. Vous avez déjà fait des expériences qui vous 
en ont fait voir les conséquences, et combien les 
procédés les plus innocents ont été susceptibles des 
plus mauvaises interprétations. 

9. Vous ne trouverez de sûreté que dans Téloi- 
gnement entier que je vous demande. Ne les voyez 
que dans les lieux où vous ne pouvez pas les éviter; 
ne leur dites pas un mot, ne leur faites rien dire de 
particulier 5 s'il y a des honnêtetés à leur faire sur 
une maladie, sur une affliction, sur un bonheur, etc. , 
que ce soit la communauté en général qui les assure 
de la part qu'elle y prend, sans que jamais elles croient 
être plus aimées les unes que les autres. 

10. Mes chères filles, rien n'est plus important 
pour vous empêcher de trouver votre perte dans ce 
qui doit faire votre joie et votre couronne dans le 
ciel. 

1 1 . Mes inclinations sont tout opposées à la sé- 
vérité de ces maximes, mais mon expérience m'a 
instruite, je Vous conjure d'en profiter. 

12. Si la séparation du général de la communauté 
est d'une nécessité absolue, la conduite des maî- 
tresses n'est pas moins importante. 

13. Votre grande affaire, votre iinique affaire 
après celle de votre salut, est le gouvernement des 
demoiselles-, vous avez besoin pour y réussir d'avoir 
des maximes fermes, droites et uniformes, dont vous 
ne vous départiez jamais. L'Esprit de votre Institut 
vous marque de travailler à rendre les demoiselles 
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vraiment chrétiennes et de les accoutumer à une vie 
frugale et laborieuse ; je ne vous en dirai rien ici, 
mon dessein n est que de vous marquer les moyens 
que vous devez prendre pour les conduire. 

14. L'intelligence entre les maltresses est ce qui 
peut le plus y contribuer-, il faut vouloir les mêmes 
choses ; il ne faut vouloir ni aimer, ni être aimées; il 
faut soutenir la conduite les unes des autres; il faut 
ne se pas mettre à portée qu on ose s'en plaindre-, 
il faut ne point suivre ses inclinations particulières 
pour les demoiselles, ni souffrir celles qu'elles pour- 
roient avoir pour nous -, il faut enfin ne vouloir que 
leur salut et Fédification de la maison, qui s'étendra 
sur toute la France. 

15. Il faut un concert de bonne foi entre toutes 
les maltresses, qui ne se démente jamais, qui fasse 
voir aux demoiselles qu'il est indifférent à qui elles 
s'adressent, puisque tout ce qu'elles disent revient 
à toutes les maîtresses, et qu'on ne peut avoir ni 
mystères ni confidences avec aucune qui ne soient 
connus de toutes. 

16. Qu'il est même inutile de s'adresser à la mal- 
tresse générale, puisqu'elle revient examiner ce qui 
lui a été dit avec la première mal tresse de la classe; 
que la supérieure même tient cette conduite, et que, 
quelque tour qu'elles prennent, elles voient qu'elles 
sont gouvernées par un seul esprit et par des per- 
sonnes si unies que rien ne peut les séparer. 

17. n n'y a que cette union, mes chères filles, qui 
puisse vous rendre assez fortes pour vous soutenir 
contre les demoiselles. 
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i 8. J'excepte de cette règle certaines confidences 
qu'elles pourroient avoir à faire sur leur conscience, 
qui obligent au secret quand ce sont des choses pas- 
sagères, car si elles doivent avoir des suites, je crois 
qu'il faudroit prendre des mesures avec la première 
maîtresse et les supérieures. 

19. Les maîtresses ou subalternes ne doivent 
point recevoir de ces confidences : il faut les renvoyer 
à la première maîtresse, ou à la maltresse générale, ou 
aux confesseurs et supérieurs ; le nombre en est assez 
grand pour que ce ne soit pas gêner les consciences. 

20. Gouvernez avec douceur, fermeté et gra- 
vité; ne vous familiarisez points ôtez même avec les 
plus petites ces caresses indignes de votre profes- 
sion, et qui les amollissent et accoutument à ce qui 
seroit si dangereux dans la suite. L'amour-propre et 
la mollesse sont les écueils de notre sexe ; penchez 
plutôt à un peu trop de réserve; qu elles aient cette 
conduite les unes avec les autres, quelque proches 
parentes qu'elles soient : les caresses ne peuvent être 
bonnes et sont presque toujours mauvaises. Ne les 
louez jamais d'être flatteuses; inspirez - leur une 
vertu plus courageuse, mais accompagnée de charité 
et d'humilité. 

21. Conservez précieusement cette droiture, déjà 
établie chez vous, sur l'égalité des traitements que 
vous faites aux demoiselles. Je vois avec un extrême 
plaisir que, malgré le respect, la reconnoissanc^ et 
la sincère affection que vous avez pour le Roi, vous 
ne distinguez point les filles que vous tenez directe- 
ment de sa main. J*ai le même plaisir de voir mes 
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parentes oubliées, et que vous ne comptez ni protec- 
tion, ni recommandation^ ni élévation de naissance, 
mais sur leurseule vertu etleurplusgrandbesoin. J'es- 
père qu'après de pareils exemples, personne ne sera 
en droit de vous demander des distinctions. N'en 
accordez jamais . mes chères filles , sous quelque 
prétexte que ce soit, ni au dedans, ni au dehors, et 
si vous avez quelque préférence à faire, que ce soit 
pour celle qui auroit le moins de ressourcesd'ailleurs, 
si elle se trouve par elle-même propre à remplir la 
place qui se présenteroiL 



i49«.— A UNE DAME DE SAINT-LOUIS. 

1708. 

J'ai cru qu'il falloit vous laisser quelque temps 
dans la classe, sans vous rien dire, mais je crois qu'il 
faut présentement vous exhorter à parler plus que 
vous ne faites. Il y a sept à huit jours que vous êtes 
dans le recueillement et le silence-, vous devez avoir 
fait une provision de vie intérieure, et mon intention 
n'est pas de vous la faire quitter. Je désire seulement 
que, suivant l'esprit de votre Institut, vous joigniez 
le service de Marthe à la contemplation de Made- 
leine, et que vous remplissiez votre quatrième vœu. 
On n'instruit point sans parler-, on n'élève point ses 
enfants en silence-, il faudra donc, ma chère fille, 
qûfvous parliez aux demoiselles, que vous les repre- 
niez souvent et que vous les instruisiez toujours; il 

> Lettres et Avis, p. 312. 



A MADAME DE SAINT-PÉRIER (1708). 277 

faut même que vous entriez dans leurs conversations 
et dans leurs jeux, et que vous soyez bien persuadée 
que vous servez Dieu quand vous jouez aux dames, 
aux échecs, dans la vue d'acquérir par ces complai- 
sances un pouvoir sur lesesprits pour les mener à Dieu. 
On peut plus exciter par la parole que par le si- 
lence : les apôtres, formés par Jésus-Christ, instrui- 
soient continuellement ; songez donc à remplir toutes 
vos obligations, ma chère fille. Il y a dans la classe 
même bien des temps de recueillement où elles 
gardent le silence; il y a des lectures, des chants; 
tout cela vous laisse le temps de retourner à Dieu, 
({uand vous en seriez éloignée, ce que je ne puis 
croire quand vous pratiquerez ce que je vous pro- 
pose. 

iSO*.— A MADAME DE SAINT-PÉRIER, 

PRKVlàftK MA1TRB88B DFS BLBUBS. 

1708. 

On nous interrompit, il y a quelques jours, dans 
le temps que je voulois vous dire, ma chère fille, ce 
que j'ai déjà écrit ailleurs, qui est que, quand vous 
avez des filles de grande naissance, il faut redoubler 
vos soins pour leur éducation*, mais d'une manière 
imperceptible aux autres, car l'égalité qu'on y garde 

1 Lettres eé Avis, p. 304. 

* Mon® de Maintenon parlait ainsi d'après l'esprit même ^ la 
fondation de Saint-Cyr, qui n'était pas, comme nous l'avons déjà- 
dit, une maison ordinaire d'éducation, mais une source d'édifica- 
tion et d'instruction pour toute la France. Aussi, quand elle ex- 
citait Louis XIV à soulager sa pauvre noblesse en fondant Saint- 
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est excellente. Ce que je demande n'iroit qu'à leur 
parler un peu plus souvent en particulier, à les em* 
ployer à tout pour leur ouvrir l'esprit, à leur inspi- 
rer une solide piété et tout ce qui peut former leur 
cœur à la vertu ; ces filles-là dans le monde et môme 
dans les couvents peuvent faire de plus grands biens 
que celles qui sont forcées par la misère à retourner 
chez leurs parents. AT** de Rochechouart est dans le 
cas que je vous parle, et il me semble que vous la 
poussez assez;. ce qui me fait espérer que ses incli- 
nations répondront à sa naissance. 

Que vous êtes heureuse, ma chère fille, de ne pas 
dire un mot qui ne soit une bonne œuvre cpii irfi 
plus loin que vous ! vous contribuerez à la gloire de 
Dieu sur la terre, dans le temps que vous jouirez 
dans le ciel. Je ne puis m'empêcher de porter de 
r envie aux Dames de Saint-Louis. 

Je vous prie de montrer cette lettre à ma sœur 
de Linemare^, afin qu'elle fasse de même dans sa 
classe. 

• 

Gyr, elle lui disait : « Le bien et le mal que les gens de condition 
peuvent faire portent plus de coup que dans les autres classes de 
la société, parce qu'ils sont appelés à donner Texeniple. » Dans 
sa pensée , plus on était élevé en naissance, plus on devait faire 
de bien ; mais ce qu'elle exigeait de la naissance , elle Texigeait 
aussi de la richesse , car nous la verrons écrire : v Je donnerois 
de mon smg pour communiquer Téducation de Saint-Gyr à toutes 
les maîtresses religieuses qui prennent des pensionnaires (de la 
bourgeoisie); elles feroient de plus grands biens que nous, parce 
qu'elles élèvent des filles qui auront de, pins grands établisse- 
me^jts. » 

' Marie-Madeleine de Rocquigny de Linemare fit profession le 
16 septembre 1706 et mourut en 1749, à soixante-denx ans. Elle 
fut élue trois fois supérieure. 
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IM*. — A MADAME DE SAINT-PÉRIER. 



21 octobre 1708. 



Vous avez de la peine à accorder deux choses que 
je vous ai dites et que vous trouvez opposées : Tune, 
que vous devez former autant que vous pourrez 
la conscience de vos filles à être simple , ouverte 
et droite ; l'autre, qu'il ne faut pas les rendre discou- 
reuses. 11 n'y a point d'opposition , ce me semble, entre 
les deux conseils : ce ne sont pas les plus franches 
<][ui ont le plus à dire. La franchise ne consiste pas 
à dire beaucoup, mais à dire tout, et ce tout est 
bientôt dit quand on est sincère, parce qu'il n'y a 
pas grands avant-propos, et qu'il ne faut point em- 
ployer beaucoup de paroles pour ouvrir le cœur. 
Une personne simple dit naïvement ce qu'elle a sur 
le cœur, et quand même elle seroit un peu scrupu- 
leuse, elle se calme par Tobéissance, et quatre mots 
lui suffisent. Celles qui ne sont pas simples ne peu- 
vent se résoudre ni à parler ni à se taire ] il faut 
leur arracher leur confiance, et on se perd dans 
leurs tours et détours -, c'est ce qui fait ces longues 
conversations et ces retours à confesse : on a dit, 
mais on n'a pas tout dit, on n'a pas voulu dire une 
circonstance, et puis la peur prend de ne l'avoir 
pas dite, et on vient la redire ainsi que plusieurs 
autres. Un cœur droit dit dès la première fois tout 
ce qu'il sait. Ne voyez-vous pas que les plus fran- 
ches sont les plus tôt confessées ? elles ne cachent 

^ lettres et Avis, p. 352. 
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rien, et le confesseur, qui connoît cette disposition, 
a peu de chose à leur dire. Tout cela, ma chère 
fille, est de même pour les premières maîtresses : il 
faut dire peu à vos filles, il faut les accoutumer à 
peu dire d'abord, à ne se pas embarrasser de n'avoir 
rien à dire, à ne point chercher de quoi dire, à 
louer Dieu d'avoir peu à dire, car c'est la simplicité. 
Ces personnes-là doivent dire à ceux qui les condui- 
sent : Je n'ai rien à vous dire, mais si vous voulez 
me faire des questions, j'y répondrai, car je ne veux 
rien cacher. Cette disposition à ne rien cacher est 
cette ouverture, cette droiture, cette simplicité que 
l'on demande et qui est si agréable à Dieu. Vous 
voyez bien qu'elle ne consiste donc pas à beaucoup 
parler. Vous ne pouvez trop vous opposer à ce dé- 
faut, il est grand, et les conséquences en sont encore 
plus grandes. Je suis souvent humiliée chez vous de 
tant parler, mais il me semble que Dieu le veut 
ainsi. Je ne sais si vous entendrez bien cette lettre; 
elle a été souvent interrompue; je ne répondrai 
point présentement à la dernière que j'ai reçue de 
vous. Adieu, ma chère fille, c'est d'aujourd'hui en 
huit que j'espère me trouver avec vous. 



152». — AUX MAITRESSES DES CLASSES. 

1709. 

La première maîtresse doit parler aux demoiselles 
le plus souvent qu'elle peut; c'est par les instruc- 

1 Lettres et AviSf p. 316. 
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tions générales et particulières qu elle leur inspi- 
rera le bien-, c'est par là qu'elles seront élevées 
solidement-, le reste n'est qu'un ordre extérieur 
qu'il faut pourtant toujours observer, mais l'impor- 
tant est de les connoître, de leur parler sur leurs 
besoins, de leur donner des moyens pour se corri- 
ger, de les attendre avec patience et de les encou- 
rager, de suivre les progrès qu'elles font, de les 
louer ou blâmer selon le naturel qu'on leur con- 
noit, de leur parler fortement en particulier et 
avec beaucoup de ménagements en général, de leur 
parler de la misère qu'elles trouveront hors de 
Saint-Cyr, mais avec bonté et jamais par manière 
d'insulte, se souvenant toujours qu'on a été soi- 
même du nombre de ces pauvres demoiselles. Enfin 
il faut les traiter comme de bonnes mères qui 
compatissent à toutes sortes de misères, mais qui 
veulent toujours les consoler ou les adoucir. Les 
maîtresses subalternes doivent agir avec le même 
esprit de bonté et de charité et de vrai zèle pour 
le bien solide des demoiselles que le Roi et l'État 
leur confient. 



153*.— A UNE MAITRESSE DES CLASSES. 

1709. 

La perfection de votre état, la perfection de 
maîtresse de classe, le zèle de votre Institut et les 
services que vous lui rendrez demandent de vous 
la même chose, ma chère fille -, vous ne serez jamais 

* Lettres édifiantes, t. VI, lettre 53. 

24« 
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bonne à vos classes qu'autant que vous serez bonne 
religieuse. C'est un abus qui a été de tout temps 
dans votre maison, qu'il faut de grands talents pour 
les demoiselles : tous les talents vous seront diflS- 
ciles et dangereux, si vous n'avez point de vertu, et 
avec une véritable vertu, vous serez utile aux de- 
moiselles, quelque peu de talents qile vous ayez; 
soyez solide, droite et simple, et vous les rendrez 
telles à proportion de leur âge et de leur état. Vous 
ne pouvez mieux faire, ma chère fille, que de vous 
bien porter *, je suis fort bien aujourd'hui. 



154».— AVIS AUX MAITRESSES DES CLASSES. 

1709. 

On peut quelquefois leur faire faire ce qui ft'est 
pas marqué dans le règlement, comme, par exemple, 
les faire travailler pendant quelque temps aux ré- 
créations qu'elles ont libres, leur faire cesser pour 
un jour ou deux leurs exercices-, mais en même 
temps il est bon de leur faire sentir qu'on a des rai- 
sons pour cela , comme , par exemple , qu'on est 
fort pressé de quelque ouvrage ^ et il ne faut pas 
qu'elles osent dire : Cela n'est pas dans nos r^le- 
ments. Vous avez l'autorité de changer tout cela 
comme il vous plaît, mais cependant il faut prendre 
garde à le faire rarement et que chacune ne suive 
pas son goût particulier, car uiie fille, par exemple, 
portée à la piété les retireroit de leurs exercices 

* Recueil des Réponses, etc., p. 56.. 
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ordinaires pour leur faire faire , tantôt des orai- 
sons particulières, tantôt des neuvaines à quelque 
saint; et une autre qui aimeroit le travail leur 
feroit quelquefois sentir, même sans le leur dire, 
qu'elle a regret aux moments qu'elles donnent à To- 
raison, et négligeroit volontiers leur instruction 
pour les faire travailler comme de bonnes servantes, 
croyant que qui travaille fait tout, et que le reste iie 
doit être cx)mpté pour rien. Chacun pense diverse- 
ment, et plus diversement qu'on ne sauroit dire, 
et je suis persuadée que qui vous feroit écrire à 
toutes en particulier ce que vous pensez sur l'édu- 
cation, il ne s'en trouveroit pas une qui ne pensât 
un peu différemment. Il y a bien de certaines 
maximes principales que vous auriez toutes, comme : 
qu'il les faut élever chrétiennement, les accoutumer 
à une vie laborieuse; mais il y a des choses plus 
particulières sur lesquelles vous ne conviendriez 
pas de même. Ainsi le remède c'est de ne les point 
conduire par votre propre esprit, de sacrifier vos 
vues, de n'entrer pas même dans ce qu'on pour- 
rait vous proposer qui seroit meilleur que ce qu'on 
a établi dans la maison, mais le suivre par préfé- 
rence à tout ; sans cela on ne gardera point cette uni- 
formité dans les maximes qui est le capital pour 
elles et pour vous. Quand j'ai dit qu'on est maltresse 
de changer leur règlement, j'entends pour quelque 
temps en passant : ce seroit renverser l'ordre si 
l'on étoit plus longtemps hors de la règle que dans 
l'exercice de la règle. 
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155<.— DE M. DE LA CHÉTARDIES 

CCI! 9» SAlaT-fCLriCI, A BA»ABB »B BAlXTBaOX. 

1710. 

Je ne crois pas. madame, pouvoir me dispenser de 
vous faire mes très-humbles actions de grâces de 
tout rhonneur, de toute la consolation et de toute 
rédiflcation que j'ai reçus de Saint-Cyr. Comme j'ai 
eu toute ma vie un attrait particulier pour l'instruc- 
tion, que je m'y suis appliqué de longues années, 
que j'ai lu tous les livres que j'ai pu recouvrer là- 
dessus, et composé même des traités sur ce sujet , il 
me semble que j'en puis mieux juger que beaucoup 
d'autres. Mais votre ouvrage, madame, excelle par- 
dessus tout ce que l'esprit même pourroit se flgurer 
là-dessus, et tout ce qu'on pourroit désirer est au- 
dessous de ce qu'on voit dans votre maison : des 
enfants sérieux sans gêne, joyeux sans puérilité, 
modestes sans affectation, savants sans ostentation, 
pieux sans fausse dévotion, où Ton a trouvé le secret 
de cultiver l'esprit dès qu'il commence à paroître 
et de le former à mesure qu'il se produit, où les 
exercices sont proportionnés à l'âge et aux forces, 
les talents perfectionnés, les défauts redressés, les 
tempéraments ménagés, la conduite sage, attentive, 
modérée, qu'une longue expérience et une raison 
éclairée et non une vaine spéculation de cabinet 

* Lettres édifiantes, t. VI, lettre 78. 

* M. de la Chétardic, curé de Saint- Sulpice , devint, après la 
mort de l'évéque de Cliartres et par le conseil de celui-ci, le dlrec* 
leur de Mm« do Maintenou. 
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ont produit-, enfin, madame, il me semble que vous 
tirez des enfants de votre sexe tout ce qu'on en 
peut tirer, et que jamais l'idée de saint Jérôme et 
des anciens, ni le soin des premières dames qui for- 
mèrent autrefois les monastères et les communautés 
de vierges, n'ont approché de ce qu'on admire chez 
vous; ce que je dis, madame, après y avoir réfléchi 
et sans aucune flatterie ni complaisance Enfin, ma- 
dame, je m'en revins charmé-, il m'a fallu quelques 
jours pour bien revenir à moi et pour vous savoir 
débarrassée de ce grand mariage*, afin de me donner 
l'honneur de vous remercier, madame, et de vous 
exposer une petite portion de ce que j'avois dans 
l'esprit sur ce que j'avois vu. Je n'ai pu attendre la 
réponse que je ferai bientôt à vos deux derniers 
mémoires, à vous marquer, madame, l'estime que 
je fais de la grâce qui vous a été donnée et mon 
profond respect. 



156«. — DE M. DE LA CHÉTARDIE. 

1710. 

Je ne sais pourqupi vous croyez que j'ai un peu 
flatté le portrait de Saint-Cyr, madame, et que je 
vous expose à concevoir de l' amour-propre là-des- 
sus-, non, madame, il n'y a rien d'exagéré, et ceux 
qui travaillent aux bonnes œuvres ont besoin qu'on 

1 Le mariage du dac de Berry , petit-flls du Roi , avec la fille 
du duc d^Oriéans. 

* Lettres édifiantes, t. VI, lettre 82. 
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les encourage, qu'on les soutienne et (ju'on les 
porte à la reconnoissance envers Dieu. J'eus une 
telle impression de joie et de consolation intérieure 
pendant tout le jour que j'eus le bonheur de voir 
cet ouvrage, qu'elle me dura trois ou quatre jours 
d'une manière sensible, et que je ne puis asse2 e^^ 
primer mes sentiments là-dessus. Je pense que mon 
attrait pour ces ouvrages, l'expérience que j'en ai, 
l'excellence de celui que je voyois, qui surpasse et 
ce que j'ai vu et ce que j'ai pensé, aucun défaut qui 
se présentât à moi, l'examen que je faisois, sans dire 
mot, du règlement, de la manière d'enseigner, des 
habits, de l'ordre^ de la modestie, des récréations, 
de la posture, de l'habileté des maîtresses, de leuf 
douceur et de leur autorité, des manières propres à 
cultiver l'esprit des enfants proportionnées à leurs 
âges différents, à se former et à faire éviter des pué- 
rilités et les amusements mauvais.... enfin, madame, 
je vis tout, et je compris tout, ce me semble, mais je 
ne saurois l'exprimer. 



157'.— A MADAME DE LA VIEFVILLE. 

13 octobre 1710. 

La faute de la particulière dont vous m'écrivez 
est fâcheuse, madame, et vous donnera de la peine; 
mais ce que vous me dites de l'esprit de vos anciennes 
est plus important, et il est bien difficile d'y •remé- 
dier. J'ai vu autrefois cet esprit dans notre grande 

^ Lettres et Avis, p. 810. 
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classe : on ne pouvoit faire une réprimande à une 
fille que toutes les autres ne fussent dans raffliction, 
mais affliction pleine de révolte et bien loin de la 
charité. D a fallu traiter ce mal dans les plus jeunes 
et leur inspirer un autre esprit ; les grandes s'en sont 
allées, bonheur que vous n'avez pas, et nous jouis- 
sons présentement du fruit de nos peines. Quand on 
met ici une fille en punition, les autres ne l'insultent 
pas, elles en sont affligées, elles la consolent, elles 
la conjurent de s'humilier et de se corriger, et de ne 
rien oublier pour se remettre bien avec ses supé- 
rieures -, elles ne se mêlent pas de demander grâce 
pour elle. On ne peut être plus unies qu'elles le 
sont -, mais c'est en effet une union, et non pas une 
sédition-, tout concourt ici au bien public et parti- 
culier-, aussi y vit-on dans une paix qui vous char- 
meroit. Nous ne cessons de prêcher au dedans la 
confiance pour les confesseurs, la sincérité, la sou- 
mission, le respect^ les confesseurs ne cessent de 
renvoyer aux supérieures, aux maîtresses du novi- 
ciat, des classes, des sœurs converses, des servantes, 
aux règles de la maison. On sait tout ce qui se 
passe; on avertit les maîtresses de tout sans se ca^ 
cher et sans se faire haïr. Il n'y a pas un enfant ici 
qui ne soit persuadé que tout ce qu'on lui fait est 
pour son bien ; il n'y a pas une seule personne qui 
ne soutienne la supérieure , et elle soutient toutes 
les premières officièrçs de chaque charge. La nôtre 
gouverne sans embarras trois cent trente filles dans 
cette maison... 
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1.%8». — A MADAME DU PÉROU, 

Madame, j*ai toujours oublié de vous demander 
pourquoi on continue à donner du pain bis aux de- 
moiselles dans un temps où le blé n'est pas cher; il 
est très-bien qu'elles apprennent par leur propre 
expérience les inégalités des biens de la terre, et 
qu'elles aient quelque part aux souffrances publi- 
ques ; mais il faut les remettre dans le train ordi- 
naire quand il n'y a rien qui doive nous en tirer. La 
pente des communautés est de retrancher sur la 
nourriture plutôt que sur des commodités ou des em- 
bellissements dont il faudroit se passer. Cependant, 
comme la nourriture est réglée et frugale, il n'y 
faut guère toucher. Les filles en murmurent dans 
leur cœur d'autant plus amèrement qu'elles n'osent 
presque en parler. Je tâche en tout de vous faire 
proiiter de mes expériences; mais pour en revenir 
aux demoiselles, comptez que c'est principalement 
par votre conduite que vous leur inspirerez la droi- 
ture, la bonté et la raison que vous leur désirez de 
si bonne foi. Ne croyez pas, ni pour vous ni pour 
vos filles, que celles qui ne sentent point de tristesse 
n'ont pas besoin de relâchement. Les occupations 
si'^rieuses minent peu à peu sans qu'on s'en aperçoive 
(|ue trop tard -, c'est pourquoi , ma chère fille , il 
faut prévenir cet accident par des débandements 
d'(»sprit qui soient innocents. Prenez garde seule- 

* Lettres aux Supérieures, 



A MADAME DE VANDAM (1711). 289 

ment qu'il ne s'y passe rien de contraire à la mo* 
destie religieuse, rien de mondain, rien d'emporté, 
rien d'excessif^ mais que la douceur <, la sainte liberté, 
la simpUcité, la charité, la modestie, régnent en 
tout. Je ne voudrois pas de danses ^ je dis que je 
n'en voudrois point faire faire, car pour vous autres 
vous n'en fûtes pas*, je suis bien aise que vous vous 
aidiez de vos enfants pour vous amuser.... 

( N'est pas achevée. ) 



159«. — A MADAME DE VANDAM, 

PBBMlKmB MAlTaKSlB DBS JAUNBS. 

Ce 26 féyrier 1711. 

En faisant des réflexions sur vos classes, ce qui 
m'arrive très-souvent, je trouvai que la vôtre est 
celle qui a le plus besoin d'instruction. Les deux pe- 
tites passent la plus grande partie de leur temps à 
apprendre le catéchisme, la lecture, l'écriture, l'a- 
rithmétique et le reste •, les bleues sont très-séparées : 
elles vont dans les offices^ dans les petites classes et 
deviennent noires -, je n'en vois pas de plus séden- 
taires que les vôtres, et il faut en profiter. Appliquez- 
vous donc plus que jamais à former leurs cœurs et 
leurs mœurs, et ne prétendez pas qu'elles compren- 
nent ce que vous comprenez -, il faut du temps, et il 
y en aura plusieurs qui ne vous entendront que lors- 
qu'elles ne seront plus ici et qu'elles se trouveront 
dans l'état que vous leur annoncez tous les jours, et 

* Lettres et Avis, p. 329. • ^ .- 
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qu'elles regturdent souvent comme des euppositieiis 
et des e^agéFation^. Travaillez donc dans Tobscurité, 
mais en foi, sans vouloir voir ce que vous faites ; Dieu 
le verra et le récompensera. 

Ne vous rebutez point de leur dire cent lois ee 
qu'on leur aura peut-être dit aux rouges et ee qu'on 
leur dira encore aux bleues, et qu'il faut dire toute 
la vie. 

Bonjour, ma cbère ftlle \ donnez ce que vous avez 
reçu. 

i65«.— A MADAME f^V PÉROU, 

•vp^miBVmi. 

1711. 

Les classes sont votre principale affaire, e'est votre 
Institut, c^est Tintention du Roi, c'est la fin de votre 
fondation. Ne vous lassez jamais de prêcher vos sœurs 
sur la vigilance à la garde et à Téducation de vos 
demoiselles; n'ajoutez point règles sur règles, vous 
en avez assez ; mais les maîtresses ne les lisent pas 
assez. Attaquez incessamment cette chicane que les 
Dames de Saint-Louis font sur leur temps : elles vont 
eontre la volonté de Dieu,* Tinteption de leurs insti* 
tuteurs et fondateurs, contre la charité qu'elles doi-< 
vent aux demoiselles quand elles les quittent dans 
les temps que leur règle ne les envoie pas à l'église. 
Cette faim de la prière n'est qu'amour-propre qui 
veut se savoir gré de quelque chose et qui ne compte 
pour rien ce qui est de la règle. Comment enseigne* 

^ Extrait des écrits, etc., p. 439. 
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ront^lles aux demoiselles que la charité doit être 
exercée selon Tétat de chacune, si elles manquent 
elles-mêmes à la dévotion de leur état qui est le soin 
des demoiselles? Une vraie Dame de Saint-Louis de^ 
vroit ménager tous les moments qui lui seroient pos- 
sibles pour aller aux classes même aux heures où 
Ton n'y est pas obligé-, et nos filles croient être 
agréables à Dieu en allant faire une demi-heure d'o- 
raison qu'on ne leur demande point et en quittant 
l'emploi du temps selon ce qu'il leur demande et 
selon leurs vœux. Je ne finirois pas sur ce chapitre, 
ma chère fille-, ne vous y rendez jamais, je vous en 
conjure : c*est à vous à faire observer les règles, et 
quand vous sereï une particulière, donnez l'exem- 
ple pour la fidélité aux classes. 

Il vous faut de la droiture et du discernement pour 
bien appliquer les divers avis que je vous ai donnés 
sur vos demoiselles. Combien de maltresses, par 
exenlple, qui se préviennent? Combien 'qui s'ef- 
frayent de rien? Combieti peu qui savent distinguer 
ce qui est de conséquence ou ce qui n'en est pas? 
Combien d'exagérations si en usage parmi vous? 
Quels écrits pourront remédier à cela? Je ne cesàe 
de vous dire que tout dépendra de votre droiture. 
C'est cette droiture qui vous fera mettre dans les 
eharges principales les sujets les plus capables de les 
remplir ) sans compter vos inclinations, vos répa«- 
gnances, votre commodité. 

Exhortez les maîtresses des classes à instruire les 
demoiselles sur les obligations du mariage et sur la 
piété convenable aux gens du monde. On ne parle 
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jamais chez vous que de couvents, et Dieu n^ veut 
pas tout le monde. 

On ne peut trop prêcher aux demoiselles qu'il ne 
faut pas aller dans les déserts, mais servir Dieu dans 
son état, par la prière et la praticpie desTertus. 

Le Roi m'a dit qu'il croyoit présentement votre 
maison dans la perfection, mais qu'il avoit grand'peur 
que vous ne dégénérassiez. 



161«.— A MADAME DE BOUJU. 

4 novembre 1711. 

Dieu me garde de suivre votre conseil et d'écouter 
encore une fois nos sœurs sur les changements 
qu'elles voudroient proposer. Je suis très-persuadée 
que toute la déférence et la complaisance que M. Té- 
vêque de Chartres^ veut avoir pour moi n'étoit pas 
jusqu'à y consentir, et je vous assure aussi que, tant 
que j'aurai quelque autorité dans votre maison, on 
n'y changera pas la moindre chose. Si j'avois à faire 
l'ordre du jour, je le feroîs comme il est. Je suis ra- 
vie que l'on se plaigne de manquer de temps : rien 
n'est plus dangereux que d'en avoir trop^ on a 
coupé les exercices tout exprès. Vous ne savez toutes 
ce que vous demandez, mais vous devriez savoir vous 
soumettre et accepter vos vœux : on vous a dît par- 
tout que vous n'avez été établies que pour les de- 

* Lettres pieuses, p. 1982. — Lettres édifiantes, t. VI, 
leUre 154. 

* M. de WériaviUe» neveu et suocesseor de Des Mareto. 
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moiselles-, tout a été réglé par rapport à elles. Vous 
voudriez une oraison tranquille : plusieurs la font 
fort bien dans les dortoirs, et on en trouveroit qui 
avoueroient qu'elles sont plus distraites au chœur 
qu*ea demeurant auprès des demoiselles. Leurs dis- 
tractions sont au moins utiles à la vigilance, et les 
autres sont en pure perte. Demeurez en paix où Dieu 
vous a mise, avertissez-moi de tout, mais sans exa- 
gération , nous en tirerons toujours quelque profit. 
Adieu, ma chère fille; ne cessons point de demander 
la véritable sagesse. 



162'. — A MADAME DU PÉROU, 

SUPiRISURB. 

1711, 

Vous ne pouvez trop reprendre la liberté de vos 
filles pour parler de tout ce qui leur plaît*, ce n'est 
point à elles à rien dire sur les classes, elles ne les 
connoissent point, quand elles n'y sont pas, et celles 
qui y sont n'en doivent dire leurs sentiments qu'à la 
supérieure. Ces louanges générales ou ces blâmes 
sont presque toujours faux, car il n'est point vrai 
que toute la classe fasse mal ou qu'elle fasse bien : 
le bien et le mal y seront toujours mêlés -, aussi ces 
discours ne se font que par rapport aux maîtresses 
qu'on veut ou fâcher ou flatter. J'ai toujours vu ce 
mauvais esprit chez vous : Dieu veuille l'en ôter; 
priez-en mes chères filles de ma part. 

1 Lettres aux Supérieures. 

25. 
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ie3«« — A MADAME DE SAINT-PËRIERi 

rmiBiàmi BAiTmitst »Bt BLivit. 

Mai i7it« 

Je suis beaucoup mieux', ma chère fille, et il n*y 
a que la foiblesse qui m'empêche d'aller à Saint-Cyr. 
En attendant, je vous prie de dire aux bleues que Je 
ne doute pas qu'elles aient prié pour moi, ces joufs 
passés, mais que la meilleure de toutes les prières est 
de remplir ses devoirs pour l'amour de Dieii. Qu^ellés 
lui offrent donc toutes les petites peines de leur état 
pour obtenir ma santé ; rien n'y pourroit tant con- 
tribuer que d'apprendre par vous qu'elles font tout 
ce que Ton désire, qu'elles sont raisonnables comme 
les aînées de la maison, capables d'instruire et de 
gouverner leurs petites sœurs, et entrant sincère- 
ment dans nos vues. Je suis en peine de la santé de 
Dumesnil ; j'avois pensé à vous la demander pour me 
suivre, mais en attendant, il la faudroitunpeu traiter 
en noire et la faire agir. Adieu, ma chère fille \ dites 
à la récréation que je crois que ceci est la fin de ma 
maladie ; il est inutile de vous assurer vous et les 
autres de ma tendresse et de l'impatience que j'ai 
de me revoir avec vous. 

' Lettres et Avis^ p. 351. 

* Après les morts presque subites do ta duchesse et du duc de 
Bourgogne , W^^ de Maintenon tomba dangereusement malade* 
(Voir VHist» de la maison royale de Saint-Cyr, p« 217}» 



AUX DEMOISBiUSa M LA GtASSK BLBOE (t712). 196 
164f.^ÂUX DEMOISELLES DE LA OSASSE BLEUE. 

1718. 

Je n'aurois pas cill, danâ Tétat de langueur où je 
suis, pouvoir sentir ùile si grande joie que celle que 
j^aî^ de savoir que vous profitez des avis qu*on vous 
a donnés depuis quelque temps sur votre conscience 5 
vous polivez juger par là de quelle conséquence ils 
étoietit pouf vous. Tout (îe qu'on fait pour votre 
édiicatton, mes chères filles, auroit été inutile si 
nous n'avions fait en vous que des personnes liber- 
tines ou scrupuleuses. Je dis scrupuleuses à l'ex- 
cès, car je sais que le scrupule vient d'abord d'une 
délicatesse de conscience très-lotiable, maïs il faut 
qu'il s'apaise par la eonfiani^é et la docilité polir soii 
dôufesseur. Soyez sincères avec Dieu, mes chères 
filles, et avec cela tout ira bien 5 si vous ne Têtes pas, 
ce défaut ne peut être raccommodé par aucune con- 
fessiotl, ni entretiens, ni pratiques, ni prières. î)ieu 
est la vérité môftie, il faut le servir en vérité ^ il aime 
ceux qui ont le cceur droit, c'est là ce qUe je vous 
désire et à quoi tendent toutes les instructions que 
nous vous faisons. Soyez chrétiennes et raisonnables, 
ayez une piété sincère, libre, gaie, ronde, sans raffi- 
nement, comme de bonnes séculières ; vous n'en se- 
rez dans la Suite que meilleures religieuses, si Dieu 
vous y appelle. Examinez-vous sérieusement un bon 
quart d'heure -, allez à confesse dans l'intention de 
tout dire et de suivre les conseils qu'on vous don- 

1 Lettres et Aviê, p. 478. 
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fiera: regardez le confesseur comme représentant 
Jésus-Christ et ayant reçu de lui le pooroir de vous 
absoudre ; ne mêlez rien d'inutile dans une action si 
sérieuse et si importante. Quand vous êtes sorties du 
confessionnal, ne faites plus d*examen, ce seroit 
cfaercher à vous embarrasser; ne vous occupez {dus 
que de votre contrition; ne vous alarmez point si 
vous ne la sentez pas : elle est véritable si vous vou- 
lez vous corriger et prendre tous les moyens qu*on 
vous a donnés. Faites votre pénitence; remplissez- 
vous de la joie de votre communicm et ne pensez 
plus qu'à vous y préparer. Conservez-vous soigneu* 
sèment dans l'intervalle de votre confession et de 
votre communion, mais conservez-vous aussi après 
ravoir faite ; et cela sans contrainte, sans affectation 
et avec le sentiment de la liberté d'un enfant avec 
son père, qui ne craint rien tant que de le fâcher, 
mais qui n*a point le cœur ni resserré ni attristé par 
cette crainte, parce qu'elle ne vient point de Vap-» 
préhension des châtiments, mais de la tendresse 
qu'on a pour lui. Que ce soit là le fonds de votre 
cœur et de votre piété; vivez dans l'innocence et la 
joie de votre état. Je ne vous dirai pas de ne point 
faire d'oraison, mais de n'en point parler; employez 
le quart d'heure que Ton vous a donné à dire à Dieu 
que vous l'aimez, ou que vous voulez l'aimer, à con- 
sidérer les obligations que vous lui avez, à parcourir 
vos défauts, à lui en demander pardon, à faire des 
résolutions de vous corriger. Cette oraison est utile 
et simple : il n'y faut point de méthode ; n'en discou- 
rez point; ayez quelques secrets avec Dieu. 
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J'ai encore une chose à vous dire que je crois né- 
cessaire, c'est de vous appliquer ce que vous enten- 
dez dans les lectures et instructions-, n'examinez 
point si ce que l'on vous dit est beau, mais tournez-le 
à votre profit. Je ne finirois pas, mes chères filles, si 
je me laissois aller au zèle que je sens pour vous-, 
servez Dieu avec joie et une sainte liberté ; évitez le 
péché, quelque léger qu'il soit, et tout ira bien. Ce 
qu'on m'a mandé de vous redouble l'impatience que 
j'ai de vous voir et remplit mon cœur d'une ten- 
dresse que je ne puis exprimer. 



i65*.— A MADAME DE LA MAIRIE, 



rmiBums db bist ^. 



( «M™^ delà Mairie ayoit été élevée à Saint-Gyr. Mid« de Mamtenon, sachant 
qu'elle étoit Dominée prieure de Bisy, maison extrêmement pauvre, lui fit 
' tout le bien qui lui fut possible j mais surtout elle tâcha de Paidcr daqa 
le dessein qu'elle avoit de bien gouverner les religieuses et de donner 
une bonne éducation à ses pensionnaires. Cette dame lui écrivoit souvent 
avec confiance, et }IL^^ de Maintenon ne manquoit pas do lui répondre. » 
(Note des Lettrei et Avù^ p. 845. ] 

1712. 

Je crois que vous aurez bientôt les deux petites 
Martainvast; il faudra, dans la suite, tâcher de les 
faire entrer à Saint-Cyr, afin quelles aient part aux 
bienfaits du Roi. Yous pouvez , madame , prendre la 
plus petite de vos nièces, et employer monseigneur 
l'évêque d'Évreux auprès du père Letellier pour en 
faire mettre une chez nous. Ce n'est point moi qui 

• Lettres et Avis, p. 847. 
< Yoir la note a de la page 253, 
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m*en mêle -, le Roi se fait un grand phuâr àê don- 
ner les places, et il est bien juste de le lui laisser. Ce 
sera une bonne raison à mettre dans un placet, que 
celle d^avoir été ruiné par la guerre. Je vous donne^ 
rai deux cents francs de pension pour cbacune de 
ces trois pensionnaires, et cinquante livres une fois 
payées pour les mettre en fond de quelque linge« 

Mais, madame, avant que de vous déterminer à 
prendre des pensionnaires, faites .Vos réflexions de^ 
vaut Dieu sur les soins que vous en devez avOif. 
Elles ne sont gardées quà Saint-Cyr; cependant, 
madame, il est essentiel de les veiller jour et nuit 
sans jamais s'en lasser-, enfln, madame, ce sont des 
âmes dont vous répondrez : vous n'êtes point obli- 
gée à prendre des pensionnaires, mais vous êtes 
obligée de veiller sur leurs mœurs-, je ne sais pas 
comment les religieuses se justifieront sur cet ar- 
ticle. 

Du reste, votre projet est très-bon, et je suis per- 
suadée qu'elles seront très-bien élevées ] les mien&es 
seront bonnes à servir d'exemple pour les tourner 
comme il vous plaira, et pour leur faire faire très- 
peu de dépense, car je ne vous demande que de 
conserver leur innocence, de leur faire apprendre 
ce qu'elles doivent savoir, par qUi il vous plaira, de 
leur donner des corps bien faits pour leur taille, de 
songer à leur santé sans aucune délicatesse, et après 
cela de vous en servir pour tout ce qtté voUs jugérelE 
i propos. 

Rien n'est si raisonnable que toutes vos vues pour 
bien nourrir vos filles en santé et en avoir grand 
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soin dans les maladies*, IMeu vous bénira si vous 
êtes encore plus oeeupée de les sanctifier que de les 
bien traiter, mais Tun et l'autre. 

Le détail de votre lettre m'a fait le plus grand 
plaisir du monde \ j'aime à tout savoir des gens à 
qui je m'intéresse, et je n'aime point les compli- 
menta dont la plupart remplissent leurs lettres. Con- 
tinuez de prier pour moi, et n'oubliez jamais le Roi 
et Saint-Cyr. Je suis de tout mon cçeur à vous. 



1661. ^A MADAME DE LA MAIRIE. 

C6 10 juillet 1712* 

Vous avez raison de compter pour beaucoup, ma^ 
dame, que je vous prête une demoiselle telle que 
M"' d'Esplas^, et j'y ai d'autant plus de peine, que 
je n'espère pas qu'elle réussisse. Elle ne trouvera 
apparemment de docilité qu'en vous-, les autres re- 
ligieuses ne voudront point changer leur manière et 
ne se résoudront jamais à ne se point mêler de leurs 
pareptes ou autres pensionnaires, et à les abandon- 
ner entièrement à celles que vous aurez choisies. 
Celte opération est pourtant absolument nécessaire 
pour l'éducation des enfants et pour l'union dans la 
eommunauté. M"' d'Esplas est sage, douce ^ et si 
habite, qu'on Ta déjà mise maîtresse dans deux 
elasses. Je prie Dieu de bénir sa mission. Je n'ai pu 

^ Lettres et Avis, p. 856. 

' Élève de Saint-Cyr que Mme de MaintenoB envoyait à Bisy 
pour y réformer les classes. 
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voir la personne qui l'emmène : j'avois trop d^affairés 
ces derniers jours-ci ; vous me ferez plaisir, madame, 
de m*informer de temps en temps de vos nouvelles, 
car c'est bien sincèrement que je m'y intéresse. 



167*. — AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE JAUNE. 

1712. 

Les jaunes voient que je songe à leur faire plai- 
sir, il est juste qu'elles fassent de même pour moi ; 
dites-leur, ma chère fille, que je passerai une demi- 
heure à chaque bande, quand vous me direz qu'elles 
auront été quinze jours séparées de bonne foi dans 
le jardin, sans que les maîtresses s'en soient mê- 
lées. 



168'.— A MADAME DE LA MAIRIE. 

Le 9 août 1712. 

Ce que M"' d'Esplas me mande de votre commu- 
nauté, madame, me donne beaucoup d'estime pour 
elle. On en trouveroit peu qui voulussent changer 
leurs anciennes méthodes ni prendre de nouvelles 
idées, encore moins qui déférassent aux avis d'une 
fille de dix.-huit ans. Cependant il est certain que si 
vous voulez profiter des expériences de Saint-Cyr, 
vous donnerez une excellente éducation à vos pen- 
sionnaires, et sans qu'il en coûte beaucoup aux'reli- 

* Lettres et Avis, p. 485. 

• Lettres et Avis, p. 267. 
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gieuses. Comme vos règletnents ne vous défendent 
pas d'en recevoir ainsi qu'à Saint-Cyr, il est certain 
que vous pouvez, et même que vous devez songer à 
vos intérêts ; mais qu'est-ce que ces pensionnaires? 
Il n'y en a que deux sortes que vous puissiez pren- 
dre, des enfants ou des personnes avancées en âge, 
qui veulent penser à leur salut et quitter tout à fait 
le monde ] encore celles-là ne laisseront-elles pas de 
vous embarrasser souvent par leur humeur-, mais 
pour les grandes pensionnaires, elles perdront votre 
maison, et vous n'y établirez jamais l'éducation de 
Saint-Cyr. 

Du reste, c'est commencer à bâtir sur un petit 
fonds, que celui de deux cents livres. Je voudrois 
vous donner de plus grands secours, mais il y a tant 
de misère qu'il faut donner peu à chacun. 

Les affaires vont lentement pour tout le monde, 
jugez coûiment peuvent aller celles des religieuses. 
Je fonde mes espérances pour vous, après Dieu, sur 
votre évêque qui a tout ce qu'il faut pour vous aider. 
Dieu vous bénira si vous le faites servir chez vous. 
Je vous embrasse de bon cœur. 



169 *. — A MADAME DE LA MAIRIE. 

Le 5 décembre 1712. 

Je suis ravie, madame, de vous voir contente de 
M"* d'Esplas, et bien édifiée de votre vertu et de 
celle de vos dames : il faut en avoir beaucoup pour 
se rendre aux idées des autres et pour changer ce 

* Lettres et Avis, p. 869. 
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qu'on a accoutumé de faire*) je suis persuadée qud 
Dieu bénira de telles dispositions, que vos fiÛes 
bien élevées vous en attireront d'autres, et que par 
ce moyen la bonne éducation de Saint-Cyr se répan- 
dra partout. Je consens de tout mon cœur, madame', 
à ca que vous désirez : je me tiens honorée de mettre 
la première pierre à votre bâtiment. Je consens que 
M"* d'Ësplas demeure quinze jours après les trois 
mois, et je vous promets de vous la renvoyer Tannée 
qui vient si vous continuez & vouloir vous servir 
d'elle. J'envie le bonheur qu'elle a d'aller mnsi ea 
mission, et porter Tinstruction qu'elle a reçue. Je ne 
verrai point M. de Bouviile sans lui parler de vous, 
et je ne manquerai aucune occasion, madame, de 
vous donner des marques de mon estime et de mon 
amitié. . 

170'.^ A MADAME DE U MAIRIE. 

Sft déceanlirt If 12. 

Vous m'avez paru avpir tant de dispositions à 
profiter de ce qui s'est établi à Saint^yp, que jd 
me sens un grand zèle pour vous communiquer tout 
ce que nous savons, et qui, grâce à Dieu, réussit 
bien. 

Rien n'est plus important que d'empêcher que 
vos filles soient abandonnées à elles-mêmes et 
qu'elles se parlent bas^ vous pouvez fort bien les 
confier â une sœur telle que vous me la r^résentez. 
C'est sans difficulté qu'il faut que vos pensionnaires 
se présentent aux confesseurs extraordinaires, 

< Lettres et Avis, p. 863. 
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et comme il faut les former sut tout, et leu^ âit% 
la vérité^ il faut qu elles sachant que celles qui n'en 
ont pas besoin sont les plus heureuses ] mais il failt 
qu'elles âidetit à cacher, en y allant, toutes celles 
qui n'o^eroieiit se montrer, si toutes n'y alloietit 
pas ; que par là elles font une bonne œuvre , outre 
que leur disposition peut changer. Ne croyez 
pas, ma éhère fille, qu'il faille attendre qu'elles 
àiètit quinze ans pour leur tenir de tels discours ] 
nous les tenons a celles de sept ans , et nous nous 
en trouvons fort bien* 

Mandez -môl tout simplement ce qu'auront 
coûté tous les jouets que je vous conseille ) car je 
veux les payer^ et que les enfants m'en aient obli* 
gàtion. Je ne sais pourquoi on a défendu les dez 
dans les couvents, car tout ce qui a servi à Xapas- 
sion ne laisse pas d'y être en usage, comme les 
clous, les échelles^ les lanternes, les bourses^ les 
coqs, les lances, etc* ; ainsi je n'en ferois t)oint de 
difficulté si vos religieuses ne s'en scandalisent pas ^ 
observez seulement de les faire jouer le plus sou- 
vent que l'oil peut aux jeux où il y a de l'utilité 
{îoit pour l'esprit ou pour leur mémoii'e. 



171 *. — A MADAME DE FONTAINES, 

■ A1TRBS8B GBHBftALB 0B8 CCA8SBS. 

lalitier 171S. 

M"* de Gottlerfontaine m'écrit une grande lettre 
pour me persuader de lui prêter des secours pour 

^ Lettres agréables, p. 1338, 
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établir chez elle Téducation de Saint-Cyr. M"*d'Au- 
male me presse de lui accorder tout ce qu'elle me 
demande. Je vous avoue que j'ai un peu de peine, 
parce que l'entreprise est un peu difficile. Notre 
abbesse a tant de gens à ménager, elle garde si peu 
ses pensionnaires, elle en est si peu maîtresse^ 
elle change si souvent de confesseur qu'il me parott 
très-difficile qu'elle puisse bien élever les enfants 
qu'on lui donne. Elle est charmée de la simplicité 
et de la droiture qu'on trouve dans nos classes; 
mais c'est à force de temps et d'application qu^on leur 
inspire. Il est bien vrai que la meilleure invention 
qu'on puisse trouver pour communiquer notre édu- 
cation est ce que M"' de Gomerfontaine projette : 
Champlebon , première maîtresse , ma sœur de Pi- 
nard •, seconde, une demoiselle de Saint-Cyr, troi- 
sième, mademoiselle des Ferens^, au-dessous, une 
petite fille pour modèle et pour chef de la première 
bande. Voilà ce qui se peut faire de mieux ; mais 
vous savez la peine que j'ai eue à rendre cette pre- 
mière maîtresse absolue dans sa classe; on ne peut 
pourtant bien gouverner autrement. Il ne faut au- 
cun partage dans l'autorité ni dans les maximes; il 
faut que toutes les subalternes renvoient tout à la 
première, qu'elles prennent son esprit, qu'elles 
aient les mêmes maximes. L'exemple que nos maî- 
tresses donnent là-dessus fait plus d'efifet encore sur 
nos petites filles que toutes les plus belles choses 
qu'on peut leur dire. Mais puisque M°"* de Gomer- 

1 Élève de Saint-Cyr, religieuse de Gomerfontaine. 
* Élève de Saint-Cyr. 
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fontaine et mademoiselle d'Aumale veulent qu'on 
en essaye, voyez avec notre abbesse quelle noire 
vous lui donnerez. Pour modèle je préférerais M"* de 
Mornay ', qui est assez raisonnable pour aller faire 
un voyage qui peut être utile à la goire de Dieu, et qui 
me fera un grand plaisir. 

Vous voyez bien que cette lettre est pour l'ab- 
besse et pour vous, afin que vous régliez toutes 
choses ensemble, le tout sous Tautorité de notre 
mère. Faites mes compliments, je vous prie, et mes 
remerciements à mes sœurs de Sailly, de la Neu- 
ville, de Vandam et du Londe; mais je me suis 
prescrit à n'écrire qu'au conseil 5 le reste me mè- 
nerait trop loin, et vous voulez me conserver. 

Je crois qu'on ne fera pas le siège de Fribourg ^. 
Il n'y a rien à désirer ni à demander que la paix. 



172». — A MADAME DE LA MAIRIE. 

Le 9 février 1713. 

Je n'ai point de nouvelles de M. d'Évreux, et je 
vous assure, madame, que je les attends avec autant 
d'impatience que vous, dans l'espérance qu'elles vous 
seront favorables. L'amitié que j'ai pour vous me 
fait désirer de vous aider, mais j'y ajoute encore une 

^ Gabrielle de Moraay de Montchevreuil ; elle n'avait encore 
que quinze ans, devint Dame de Saint-Louis en 1719, et mourut 
en 1782, âgée de quatre-vingt-cinq ans. Elle avait une sœur qui 
devint supérieure de la maison de Saint-Louis. 

* Le siège fut fait et Fribourg pris , ce qui amena la paix de 
Rastadt, le 6 mars 1714. 
. > Lettres et Avis, p. 866. 

26. 
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autre vue plus utile. Je ne sais si je me flatte sot Té» 
docatîoD de Saint-Cyr, mais je tous avoue que je 
la crois très-bonne^ je roudrois de tout mon cœur 
la communiquer et rétablir dans les autres maisons 
ob il y a des pensionnaires : la rôtre me (MTOlt plus 
propre qu'aucune autre à ce dessein. Yoos arez bon 
esprit, Totre communauté est petite, et j'ai lieu 
de croire qu'elle est raisonnable, par la maniéns 
dont elle entre dans ce que tous roulez, et dans ce 
que de jeunes filles de chez nous leur vont apprêta-» 
dre. 11 n'en est pas de même des autres couvents $ 
ils ont leur esprit, leurs coutumes, et nos demoi- 
selles qui s'y feront religieuses auront à les prendre) 
à s'y conformer, et à tâcher d'oublier ce qui se fait 
à Saint-C)T. Ainsi, cette éducation ne fera pas tout le 
bien que je voudrois, mais si vous pouvez vous atti^ 
rer beaucoup de pensionnaires et les bien élever, on 
pourroit espérer que les autres maisons seroient ten- 
tées d'imiter la vôtre, et d'autant plus que nos mé- 
thodes et nos pratiques ôtent une grande partie 
de la peine de l'instruction. Nos Danàes de Saint- 
Louis se sont usées dans les commencements en fai- 
sant tout elles-mêmes : il est établi présentement 
que les classes sont les plus douces charges de la 
maison, et où nous mettons les malsaines; les de^ 
moiselles apprennent tout les unes aux autres, et les 
maîtresses n'ont qu'à être présentes et à voir si tout 
s'y fait. Cette présence est absolument nécessaire^ 
car les enfants badineroient si elles n'étoient conte- 
nues. M"* d'Esplas vous a fait voir ce détail. 
Je sais bien que l'égalité qui est à Saint-Cyr^ et le 
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podvmr absolu qu'on a sur les demoiselles^ rend 
notre éducation plus facile que chez vous, où les 
(Murents se mêlent de leurs enfants, où la fille de 
bourgeois veut être mieux traitée que la demoiselle, 
et qiie Ton méùàge en effet, parce qu'on espère 
quelque avantage de la famille. On ne peut pas être 
partout désintéi^ëssé comme à Saint-Gyr, où Ton 
n'a befiKiin dé pet^onne, où Ton donne toujours sans 
Hen recevoii* \ mais on approche du plus près qu'on 
peut de ëe désintéressement, et j'espérerois qhe, reii^ 
dant des filles bien instruites^ bien soumises et bien 
raisonnables, le bruit de votre éducation se répan- 
droit et que votre intérêt même s'y trouveroit. Cette 
occupation qu*on donne aux filles ^ loin de les fati- 
guer, leur fait plaisir et ôte tout ennui ^ en formant 
les autres, elles se forment elles-mêmes et devien- 
nent éxcelieiites mères de famille. Notre manière 
est douce, on les prend par raison, par émulation, 
par amitié, par récompense, par distinctions ^ les de- 
moiselles aiment tehdrement leurs maîtresses, elles 
se trouvent heureuses , et leur affliction est grande 
quâtid le temps de leur sortie approche. 

Il est Vrai que nous avons d'excellents cotifesseurs 
qtd savent nos règles mieux que nous-mêmes, qui s*y 
Conformeht, qui prêchent la docilité, le respect et 
la confiance entiè^e pour les maîtresses , pendant que 
les maîtresses prêchent la dociUté, le respect et la con- 
fiance entière pour les confesseurs. Tout s'entend 
pour le bien, et Dieu béiiit tout. 

Voici mon plan : si M. d'Évreux ne le renverse 
point, ou si Dieu ne dispose pas de moi sitôt, je vous 
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donnerois M"* de Lasmastre*. si vous cootinaez iea 
être contente: jeTousenverrois encore quelque autre ; 
M"* d'EspIas iroit après Pâques voir conunent Tont 
Tos pensionnaires: je vous enverrois pour trois mois 
une petite fille qui serait leur modèle. J*ai quelques 
penâonnaires i placer, et peut-être que Dieu met- 
trait au coeur de plusieurs de nos filles d'entrer dans 
cette bonne œuvre, car elles ont du zèle pour don- 
ner aux autres Téducation qu elles ont reçue. Je vous 
demanderais seulement de placer leur dot, afin qu'en 
cas de malheur elle pût les suivre. 



173». — A MADAME DE LA MAIRIE. 

A Tenailles, ee 9 man 1713. 

J*ai à répondre à deux de vos lettres, madame, 
l'une du 6 et l'autre du 7 de février, que j'ai reçues 
en même temps. 

Je serai fort aise d'entretenir votre confesseur : on 
ne peut rien faire de bon sans ce secours-là. Vous 
êtes trop heureuse d'avoir un évêque comme le vôtre; 
s'ils étoient tous de même, les couvents en iroient 
mieux. Nourrissez vos enfants dans un grand res- 
pect pour les prélats et pour tousles prêtres ; c'est 
un des articles de notre éducation ; on m'a dit que 
vous les avez. 

Si vous aimez mes avis, ma chère fille, j'aime fort 
de mon côté à vous en donner -, ainsi ils ne vous man- 

1 Ëléve de Saint-Cyr. 
' lettres et Avis, p. 874. 
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queront pas *, comptez une fois pour toutes qu'ils se^ 
ront toujours soumis à votre évèque : je n'ai pas fait 
un proverbe à Saint-Cyr que feu monseigneur de 
Chartres n'ait vu ^ c'est le moyen que Dieu bénisse 
tout. 

Ce n'est pas qu'en général j'aime les petites 
communautés, je crois que les grandes sont plus ré^ 
gulières; mais c'est, dans le cas où nous sommes, 
que je crois qu'il sera plus facile de communiquer 
l'éducation à Saint-Cyr à un petit nombre d'enfants 
qu'à un grand. Réglez-vous sur le nombre que vous 
pouvez loger ; vous feriez plus de bien par les pen- 
sionnaires, si vous les élevez bien, que par des reli- 
gieuses : celles-ci chantent les louanges de Dieu, lesf 
autres le feront connoître, et le bien de l'instruction 
va à l'infini. 

Je ne croyois pas que vous aviez tant de pension- 
naires. Inspirez-leur Thorreur du péché, le souvenir 
de Dieu dans la journée, la docilité pour leur confes- 
seur ; vous avez parfaitement bien fait de lui commu- 
niquer vos règles ; il faut aimer se concerter pour le 
bien. 

Il est vrai que vous gardez trop peu les enfants 
qu'on vous donne ^ c'est ce qui doit exciter votre zèle 
a leur inspirer la religion et la raison, tant que vous 
les avez. 

Il faut plus regarder la sagesse que le savoir dans 
vos chefs-, nous en avons qui apprennent de leurs 
filles ce qu'elles ne savent pas, et leur montrent 
ensuite ce qu'elles savent. 

Dieu a répandu dans Saint-Cyr une droiture qui 
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fait que les plus grandes répondent au catéchisme 
qu'une petite leur fait, comme elles répondrôieht à 
leur évéque*, On obtient tout d'elles par la piété, la 
dôucelir et la raison -, je voudrois de tout mon cœur 
que vous eussiez le modèle que vous désirez ; liiais 
vous remettez tout à l'été, et je puis Vous échapper 
bientôt. Il est impossible que votre communauté, 
raisonnable comme M"' d'Esplas la dépeint, ne goûte 
une conduite qui élèvera mieut leurs flUes et qui 
leur donnera moins de peine. J'avois bien pensé à 
Vous proposer de venir à Saint-Cyr, mais je ne l'osois, 
dans la crainte que votre évéque ne l'approuvât pas. 
Je me réduisois a votre jeune religieuse qui flous 
â paru capable de profiter de ce qu'elle vetra a 
Saint-Cyr, mais vous me remettez encore au mois 
de juin^ je comprends bien que vous êtes nécessaire 
chez vous; faites donc ce que vous jugerez à propos. 
J'ai tenu ferme pour la petitesse de l'église du 
dehors de Saint-Cyr* 5 la magnificence de la foflda- 
tion et du fondateur paroissoieiit eh demander Une 
grande ; mais il se rendit à la raison, et Saiht-Cyr est 
un village où il y a trois églises : qui y seroit venu? 
quelques paysans. Ce n'est pas la grandeur des bâti- 
ments qui honore Dieu, ma chère fille, c'est le sacri- 
fice qu on y offre, et la ferveur des prières qui s'j 
font. Je crois vous avoir déjà mandé que, dans la 
tégle de saint Augustin, il île parle que d'orôtoire, 
et que les peuples doivent aller aux paroisses. Ne 
Vous rendez pas là-dessus. 

r ^ On rebâtissait la chapelle ou église de Bisy, et les donateurs 
là Voulaient grdnde et tnagnillctue. 
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i& suis bieii aise de ce que vous envoyez M""" de 
Lasmastre aux pensionnaires, quoiqu'elle soit au qo- 
yiciat. 

C'est bien fait dans les récréations d'apprendre 
Eêther; mais comme vos enfants sont peu avec vous, 
préfère^ Tipstruation de la religion aux talents agréar 
blés I ffws upe r^ligipn solide et en pratique *, Aûjxr- 
nez-leur des principes pour toute leur vie, et que les 
libertins mèoie ne prissent tourner en ridicule. 

Quand une fille sort d un couvent, disant que rieQ 
ne doit faire perdre vêpres, on se moque d'elle j 
quand une fille instruit^ dira et pratiquera de perdre 
vipreepour tenir compagnie à son mari malade, tout 
le monde r approuvera; quand elles ay/font pour 
principes quil faut honorer son père et sa mère, 
quelque mauvais quils fussent j on ne se moquera 
point; quand uîie fille dira : qu une femme fait mieux 
de bien élever ses enfants et d'instruire ses domsstir' 
ques, que de passer la matinée à l'église, on s'c^ccom- 
modéra trèsrbien de cette religion^ elle la fera aimer 
et respecter*. Prêche? sincèrement, ma chère fille, 
cette dévotion pratiquée selon Tétat où Pieu nous a 
qipelés. 

I74«.— A MADAME DE LA VIEFVILLE. 

Mars 1713. 

J'ai vu votre confesseur, madame, dont j'ai été 

* I^ ennemis de Mme de Maintenon ont dit que Tâge l'avait 
rendue bigote jusqu'à la stupidité ; quand clic donnait ces pré- 
ceptes si sages, elle avait soixante-dix-huit ans ! 

* Lettres et Avis^ p. 818. 
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tréS'édifiée *, je lui ai parlé de Féducation de Saint- 
Cyr, avec un zèle que je sens bien qui va à rindis-» 
crétion. Je voudrois communiquer tout ce que Dieu 
et notre expérience nous a découvert là-dessus et 
dont nous voyons tous les jours les fruits. Il m'as- 
sure que les mêmes maximes et les mêmes pratiques 
sont a Gomerfontaine. Je le souhaite de tout mon 
cœur. 

Je suis fâchée aussi de ce que vous avez été obligée 
d'ôter votre sœur, qui est de mes filles, d'auprès des 
pensionnaires, à cause qu'elle y parloit trop. J'ai 
tâché d'expliquer à votre confesseur combien nos 
Dames se font soulager ici par les enfants même, et 
que nos filles les plus malsaines veulent aller aux 
classes. 

J'ai fait écrire M"* d'Aumale à votre confesseur, 
pour lui offrir de lui montrer Saint-Cyr; s'il a le 
loisir de le voir, il aura bien de la peine à tirer de 
l'argent de M. Desmarets * -, l'approche de la paix n'en 
donne pas encore, et quand la paix sera faite, on 
n'en sera pas mieux les premières années; mais c'est 
beaucoup de ne plus craindre de voir augmenter ses 
maux et d'espérer qu'ils vont diminuer. 

Vous faites parfaitement d'exiger de vos petites 
filles de travailler pour la maison, pourvu que vous 
ayez la bonne foi de préférer l'éducation au travail 
L'éducation est votre obligation, le travail est une 
habileté, mais qui leur est encore plus utile qu'à vous. 

Je vous prie d'embrasser de ma part M"' deCham- 
plebon; je ne me console de l'avoir perdue que 

^ Contrôleur-général des finances. 
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par être persuadée que Dieu Ta voulue chez vous et 
qu'elle y fera de grands biens, si elle vous aide, 
comme elle est capable de le faire. 

Votre confesseur est bien content des Conversa-- 
iions : elles peuvent vous aider à former la raison 
des enfants; mais souvenez-vous que les perroquets 
apprennent tout ce qu'on veut sans Ten tendre, et 
que si vous n'expliquez aux enfants ce que vous leur 
apprenez, ce sera un temps perdu pour vous et pour 
elles. Adieu, ma chère fille, je ne puis finir quand je 
parle de l'éducation de Saint-Cyr -, je donnerois de 
mon sang pour le communiquer à toutes les mai- 
sons reUgieuses qui prennent des pensionnaires : 
elles feront de plus grands biens que nous, parce 
qu'elles élèvent des filles qui auront de plus grands 
établissements '. 



178*. — A MADAME DE LA VIEFVILLE. 

(Avis svr Pédacation des pensionnaires. ) 

Fontainebleau, 9 ayril 1713. 

Je comprends parfaitement que vous ne pouvez 
point faire chez vous ce qui se fait à Saint-Cyr \ mais 
vous pouvez en prendre l'essentiel, qui est la solide 
piété qu'on y inspire ; je me découragerois là-dessus 
pour vous, si je n'avois pas vu votre confesseur, car 
sans secours vous ne pouvez rien faire, et tout ce 
que notre expérience et notre vigilance nous a ap- 

* Voir la note 2 de la page 277. 

' Lettres édifiantes, t. VI, lettre 137. -^Lettres et Avis, 
p. 384. 
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pris BOUS seroit mutile si nous n'avions pas de bons 
confesseurs. Cest par eux que se fait le bien s vous 
ne pouvez trop prêcher et pratiquer au dedans la 
docilité pour les confesseurs, et eux ne peuvent trop 
inspirer aux filles la confiance de cdle^ qui les gou-r 
vernent. 

Il est certain que, ne gardant vos pensionnaires 
que peu d'années, vous ne pouvez^ être soulagée par 
le secours des grandes^ il faut en tirer le plus qu'on 
peut et y mettre de l'émulation pi y en a toujours de 
plus avancées les unes que les autres, et celle qu} 
assemble les syllabes peut montrer à assembler les 
lettres, et ainsi du reste. Le peu de temps qu'on vous 
laisse doit vous renfermer dans ee qui est le plus 
nécessaire : la lecture, l'écriture, l'arithmétique, et 
préférablement à tout, le catéchisme bien expliqué 
et appliqué à leur état. 

Il faut élever vos bourgeoises en bourgeoises^ il ne 
leur faut ni vers, ni conversations; il n'est point 
question de leur orner l'esprit. Il faut leur prêcher 
les devoirs de la famille, Tobéissance pour le mari) 
le soin des enfants, l'instruction à leur petit domes- 
tique, l'assiduité à la paroisse le dimanche et les fêtes, 
la modestie avec ceux qui viennent acheter, la bonne 
foi dans le commerce, etc. 

Il faut leur conseiller de demaniler ^ Dieu un bon 
confesseur, de le choisir dans la vue de leur salut, de 
se laisser conduire comme un enfant \ il faut qu'elles 
édifient leurs parents, leurs amis, leurs voisins, qu'el- 
les donnent de bons conseils et d^ bPQS e:]^emples. 

Il faut leur dire que la piété ne s'oppose point à b 
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jme^ et^ qu'au contraire, il la fatit faire aimer èd 
mûfhtrant qu'on sert Dieu arec plaisir : les instriic* 
tions publiques et particulières doivent rouler toutes 
Unlessus. Il faut quelquefoisleurparler en particulier^ 
et peu chaque fois; c'est le plus pressant soin de la 
première maîtresse, c'est dans ce particulier qu'il faut 
attaquer leurs Yices^ elles reçoivent bien tout quand 
il n'y a point de témoins. Qucii(}ue ces filles soient 
peu de chose, elles ne laisseront pAs de faire du bien 
dans leurs familles, dans leur quartier et dans les 
différents états où elles se trouvent. J'ai ici une fille 
qui a été à Saint-^yr ^ et qui sert mes femmes ; rien 
n'est égd a la vertu de cette fille : elle ne perd pas 
la présence de Dieu *, elle met sa piété à remplir la 
journée de bonnes œuvres 5 elle dit que le service du 
prochain est une excellente prière 5 elle quitte l'église 
aussi volontiers qu'elle y va^ selon qu'on le veut; 
elle dit que c'est ce qu'on lui a appris à Saint-Cyr; 
elle est très-gaie. 

Au reste, il fAiit vous dire que la petite Léger voiis 
fait honneur : elle n'a pas perdu son temps chez vous^ 
car elle est aussi bien tendre pour Gomerfontaine. 

n ternit à désirer que vous ne changeassiez pas 
souvent de confesseurs ; je n'ose juger du vôtre, dans 
une seule visite, mais il m'a paru de très-bon sens et 
d'une grande piété. Ne vous pressez point sur M"" des 
Ferens^ si elle vous est utile dans la moindre chose i 
ce qu'elle fera pour Vos pensionnaires lui sera bon par» 
tout. En formant les autres, oh se forme soi-même^ 

La démarche de votre ancienne religieuse est 

^ Sans doute comme servante. 
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trë&-édiflante •, elle ne peut remplir plus saintement 
sa journée qu'en instruisant. Vous n'êtes point obli- 
gée de prendre des pensionnaires-, mais quand vous 
avez des raisons d'en recevoir, vous êtes très-certai- 
nement obligée à les élever chrétiennement et vous 
répondrez de leurs âmes. 

Je ne serois pas surprise de voir votre amie sous 
ma sœur de Ghamplebon : nos classes sont pleines de 
ces exemples-là. Ma sœur de Radouay est au-dessous 
de ma sœur de Gruel, qu'elle a peut-être élevée et 
que bien sûrement elle a reçue K H est absolument 
nécessaire que la première maîtresse soit chargée de 
tout, qu'il n'y ait qu'elle qui parle en particulier, 
qui fasse les grâces , qui donne les récompenses , qui 
ordonne les châtiments. Il faut que les autres suivent 
son esprit , qu'elles lui renvoient la confiance des 
enfants, qu'elle ne leur souffre aucun attachement 
pour elles; autrement^ chaque maltresse auroit ses 
filles, ce ne seroit plus que division et discorde. Nos 
Dames se trouvent bien d'avoir établi cette subordi- 
nation*, leur vertu et leur bon esprit les en a rendues 
capables. Si vous vous établissez quelque réputation 
sur la bonne éducation, on vous donnera peut-être 
quelques filles de condition, et alors vous ferez de 
plus grands biens. 

Je voudrois, avant que de mourir, vous voir encore 
une fois, et que vous amenassiez Ghamplebon; cette 
visite ne vous seroit point inutile, je ne dois pas la 
proposer pour mon plaisir. 

1 Mme de Radouay avait fait profession le 13 mars 1694 et 
Mme de Gruel le 25 juillet 1699. 
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ne «. — A MADAME DE FONTAINES, 

It avril 1713. 

Quand Dieu m'ôte la parole, ma chère fille, il ne 
veut pas que je parle ^; mais puisqu'il me laisse la main 
libre , il faut que je vous écrive ce que je voulois 
vous dire. Ce n'est pas une matière nouvelle que j'ai 
à traiter avec vous, ni Tefiet des plaintes qui me 
seroient revenues de quelque désordre dans nos 
enfants, par peu de vigilance, mais c'est de cette 
vigilance dont je veux vous entretenir, et que je 
crains qui ne diminue par la confiance que vous 
pourriez avoir présentement dans vos filles dont 
vous êtes contente^ Vous ne les conserverez dans 
l'état où elles sont que par cette vigilance ; ne vous 
fiez jamais à elles *, il ne faut pas qu'elles s'y fient 
elles-mêmes, et si elles veulent conserver leur sa- 
gesse, elles doivent désirer d'être veillées. On se 
trouve seules, on se dit un mot assez indifférent d'a- 
bord, il est suivi d'un autre qui ne l'est pas tant, on 
baisse la voix, et voilà une intelligence qui se forme; 
vos filles ne demeureroient pas quinze jours dans la 
règle. Mais elles ne seront pas toujours gardées à 
vue, elles trouveront dans le monde des occasions 
bien plus dangereuses. Cela est vrai, mais quand Dieu 
nous y met, il nous aide; elles seront plus fortes à 
vingt ans qu'à dix-huit; le temps peut beaucoup, et 
l'éducation qu'elles reçoivent les rendra si timides, 
que j'espère qu'elles se précautionneront. Enfin, ma 

* Lettres et Avis, p. 330. 

s M°>e de Maintenon avait la yolx éteinte par un gros rhume. 

27. 
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chère fille, comptez bien que tout ce que nous avons 
établi, toutes les invehtions qiiê fiôug avons trouvées, 
les distinctions, Témulation, la raison, et, en un 
mot, ce qui fait cette éducation f{u'on adtnire, n'est 
rien du tout dès qUe vous cesserez de veiller jour et 
nuit. Quand on a cherché à vous soulager^ ce n'a 
pas été pour vous procurer du loisir et du repos, 
mais pour vous mettre en état de faire ce que vous 
iseule pouvez faire. Vous ne pouvez jamais laisser à 
une autre le soin de veiller : il faut qu'elles soient 
gardées par leurs maîtresses, par celles qui les don- 
noissent, et par celles que Dieu en a chargées^ Sou- 
tenez donc cette vigilance en quelque place que vous 
soyez, et soyez persuadée qu'il n'y aura de solidité 
edans vos travaux que par cette voie-là. Vous êtes les 
pierres fondamentales de llnstitut : de souffrez jamais 
qu'on change la manière de gouverner vos classes^ 
qu'après bien des représentations du succès que vous 
en avez vu •, si on vous ôtait des classes, ne croyez pas 
devoir les oublier et dire : Je n'en suis pas chargée; 
vous le serez toujoùt^ de faire tout ce qui vous sera 
possible pour continuer ce que vous avez vu établir 
et ce que vous avez établi vous-même. Bonjour^ ma 
chère fille, prêchez et donnez l'exemple de la vigi- 
lance, c'est l'essentiel. N'écoutez plus d'autres mé- 
thodes, tenez-vous aux vôtres 5 feu M. l'évêque de 
Chartres m'a dit et écrit bien des fois : « Saint-Sul- 
pice a ses coutumes, Saint-Lazare a les siennes \ atta- 
chez-vous à celles de la maison de Saint-Louis. » 
Vous êtes dans l'ordre : c'est votre évêque qui a éta- 
bU et approuvé tout ce qui se fait chez vous* te ne 
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puis finir quand il est question dé votre chèfe 
mëisohi 

Ne mèntiree point cette lettre présentement 



177*. — A MADAME DE VANDÀM*. 

Gè 80 btHI ITl^i 

J^ai vu ce matin M"' de ..«. dans une misère qui 
féiroit dé la èompassion dans de simples paysahhes ; 
mtds (50mttlë je l'ajpportè tout aux demoiselles de 
Sftiht-Cyf , je Votis prie de leur faire faire une ré^ 
fletiotl là-dessus. Si les demoiselles voulaient tra^ 
vâîUër, s'offrir dans des communautés où l'on a be- 
soin de secours, elles trôuveroient quelques places. 
Vos filles sont trop délicate^ : on s'en plaint partout 
au milieu des louanges qu'on leur donne. D'ailleurs, 
personne ne peut mieux que vous, ma chère fille, 
leur expliquer ce courage et cette intelligence qui 
fait que les unes subsistent où les autres meurent de 
fdim. 

Les maîtresses des classes devroient se mettre à la 
place des infirmières et les soulager le plus qu'elles 
pourroient dans les temps qu'elles en ont besoin ^, 
en recevant volontiers leurs filles quoique encore 
convalescentes -, on sait bien laisser une bande à la 

^ Lettres et Avis, p. 368. 

^ Elle succéda comme première maîlresde des bleues à M^e do 
Saint-Périer , qui mourut le 31 décembre 171?, &gée de trente- 
sept aos. 

^ n y avait alors beaucoup de malades. 
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classe pour achever un ouvrage, pourquoi n'en lais^ 
seroit-on pas une de languissante qui auroit froid à 
réglise ? On n'est pas ici assez occupé du bien pu- 
blic, chacun tire de son côté et ne pense pas assez 
aux autres. J'ai appréhendé qu'on ne tirât trop les 
demoiselles des classes pour leur faire faire Touvrage 
des sœurs, et qu'on les surchargeât trop*, mais les 
règles générales et nécessaires n'empêchent point 
qu'on ne pousse une particuUère qui en a besoin, 
qu'on ne fasse balayer une paresseuse, qu'on n'em-? 
pèche une frileuse de se chauffer, qu'on hâte une 
lente qui coud trop lentement', qu'on envoie une 
glorieuse passer le jour avec ma sœur Préval, pour 
vider les bassins des malades. On peut leur donner 
ces pénitences-là pour des fautes, pour des pratiques 
de piété, pour des épreuves de courage: tout cela ne 
nuit pas au général de la classe qui va son train et 
qui suit les exercices. Communiquez cette lettre aux 
maîtresses des grandes classes pour en faire un usage 
modéré, et sans qu'on s'aperçoive qu'on veuille rien 
changer, car, en effet, il n'y a là aucun change- 
ment. 



178 ^ — A MADAME DE LA MAIRIE. 

Mai 1713. 

Le dessein où vous êtes d'établir chez vous la 
même éducation que vous avez reçue à Saint-Cyr, au 
pioins dans tout ce qui vous sera possible, me fait 

1 Lettres et Avis, p« 879« 
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prendre la confiance de vous donner ici quelques 
avis, et de vous faire part de ce que notre expérience 
nous a appris. 

Sans une continuelle vigilance, tout ce que vous 
ferez sera inutile *, il faut veiller vos pensionnaires 
jour et nuit; une conversation entre elles détruira 
en un moment tout ce que vous aurez fait. C'est 
pour en donner le loisir aux maîtresses que nous 
avons cherché tant d'inventions pour les soulager 
de mille autres occupations que d'autres peuvent 
remplir. Il faut avoir toujours les yeux ouverts sur 
elles avec une attention que rien ne puisse diminuer : 
c'est là le fondement sans lequel l'édifice tombera ; 
la vigilance doit être égale pour toutes. 

La piété même, qui est ce qu'il y a de plus solide, 
ne l'est pas assez dans la jeunesse pour résister aux 
occasions -, c'est pourtant par cette piété qu'il faut 
commencer, mais une piété convenable à leur état 
et à leur âge ; ne les poussez point à une trop grande 
dévotion : vous en feriez des hypocrites ou des scru- 
puleuses-, nous avons toutes sortes d'expériences là- 
dessus*, mais il est de tout âge, de toute profession, 
de tout sexe, d'aimer Dieu, de fuir le péché, de se 
laisser conduire. 

Vous ne pouvez pas imiter le désintéressement de 
Saint-Cyr : vous n'êtes pas fondée par un grand et 
magnifique Roi ; vous avez vos règles qui ne sont 
pas les mêmes; vous pouvez donner et recevoir; 
mais il faut, comme à Saint-Cyr, sacrifier votre in- 
térêt au bien des pensionnaires, et ôter celles qui 
croient incorrigibles, quelque peine que vous fis- 
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siez i leur famine; le bien poblic doit remporter ^r 
celai des partiealiers. 

Vous ne pouvez imiter Fégalité entre ros pensidii- 
DÛres qui s'observe à Saint-Cyr, car il faut en cer- 
taines cboses les élever selon ce qu'elles sont ^ la piété 
doit être égale, mais réglée selon Tétat ; Fartisan ne 
peut autant prier que celui qui n'a rien à faire* Il y 
a plusieurs endroits où je ne pousserms pas tant les 
unes que les autres : il nlmporte guère que des filles 
de basse naissance lisent aussi parfaitement que les 
demoiselles, qu'on leur donne une beUe pronoticia- 
timi, qu'elles sachent ce que c'est qu'une période, etc^ 

Il en est de même de l'écriture : il Suffit qu'elles 
sachent écrire pour faire leurs mémoires et leurs 
comptes; il ne faut pas leur apprendre à faire de 
lettres ni parler de style : un peu d'orthographe leur 
suffit; il n'en est pas de même de l'arithmétique, 
elle leur est nécessaire. 

Instruisez vos bourgeoises en bourgeoises ; dites- 
leur que rien ne déplatt plus à Dieu et aux bomitiës 
que de sortir de son état; ils sont tous réglés par h 
Providence, et il s'y oppose quand on veut être c6 
qu'il n'a pas voulu que nous fussions. Prêchez-leur 
la modération ; qu'il ne faut pas que le paysan fasse 
le bourgeois, ni que le bourgeois fasse le gentil- 
homme ; le monde s'en moque, et considère plus 
ceux qui demeurent dans leur état et qui y vivent 
avec honneur et probité; J'ai connu des gens res^ 
pectés de tous ceux qui les donnoissoient pal* cette 
conduite. 

Expliquee^leur l^ien les deroits de la religiëti : 
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PU ^ ccmtente qu'elles sachent par cœur les com- 
mandements de Dieu, sans leur apprendre à quoi ils 
mm obligent : elles savent : Un seul Dieu tu ado- 
fenis, et adorent la Vierge^ elles disent : Tu ne 
prendras pas le bien d' autrui, et soutiennent qu'il 
p'y fi point de péché à voler le Roi. J'ai vu tout ce 
que je dis. 

La plus grand nombre des chrétiens fait consister 
]^ piété en pratiques extérieures, confessions, com- 
fOMnioos de temps ea temps, long séjour dans les 
églises, observanoes des fêtes et jeûnes ; ipais dans 
tout le re^te, oubli de IMeu, colères, haines, ven? 
geanoes, mensonges, avance, parjures, immodestie, 
cb^liison^ libres, etc. 

Je fie me mettrois pas en peine de leur bonne 
grâce, je ne leur demanderois que de la modestie. 

C'e^t dans le parler en particulier qu'il faut leur 
dire pe qu'elles sont et leurs obligations ^ on ne les 
fâche point quand on leur parle tête à tète, avec rair 
(son et douceur, et ces petites conversations sont des 
plus essentielles pratiques de l'éducation de Saintr 
Cyr, et ce qui noMS a fait le plus de bien *, mais il n'y 
a que 1$ supérieure et la première maltresse qui leur 
doivent parler, et elles doivent se concerter pour 
dire les mêmes choses. 

Il faut prêcher la raison à toutes également en 
l'appliquant selon l'état, et surtout empêcher qu'on 
ne dise axnn. enfants de ces pauvretés qu'il faut qu'elles 
oublient; il ne leur faut donner que ce qui leur ser» 
toujours bon, religion, raison, vérité. 

Comme vous gardez peu vos pensionnaires, vous 
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devez vous borner au catéchisme, lire et écrire. 
C'est perdre votre temps et le leur de leur apprendre 
des vers et des conversations. Si elles s'en plaignent 
ou leurs parents, répondez qu'on ne vous les laisse 
pas assez longtemps. 

Mais il est certain que ce n'est pas là l'essentiel de 
l'éducation de Saint-Cyr, et que vous devez vous 
contenter d'apprendre vous-même les instructions 
qui sont dans les Conversations pour vous en servir 
dans vos instructions. Vous passerez bien du temps 
à leur apprendre par cœur, comme à des perroquets, 
ce qu'elles n'entendront jamais. Tout cela est bon à 
Saint-Cyr, oii la plupart demeurent treize ans. 

Vous ne pouvez être aussi désintéressée qu'à Saint- 
Cyr*, mais il faut pourtant l'être dans ce qui est 
essentiel pour. vos pensionnaires; nourrissez les 
miennes frugalement, habillez-les de toile tout l'été, 
mais brûlez de la chandelle l'hiver pour qu'elles 
soient vues jour et nuit. 

Sacrifiez deux ou trois cents livres de plus pour 
avoir un bon confesseur. 

Bâtissez pour contenir beaucoup de filles, mais 
non pas pour qu'on parle jamais de vous à Bisy. 

Ayez peu de professes de chœur et de converses, 
mais le plus de pensionnaires que vous pourrez; 
c'est où vous ferez le plus de bien. 

Donnez-leur peu de livres, mais qu'on leur ex- 
plique ce qu'elles Usent, l'Evangile, saint Paul, saint 
François de Sales, etc. 
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179».— AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE ROUGE. 

Mai 1713. 

Je suis si contente de ce que ma sœur de Bouju 
et les autres maîtresses me mandent de mes chères 
rouges, que je veux, mes enfants bien-aimés, vous 
en marquer à vous-mêmes ma joie, et vous dire 
que de pareils témoignages aifgmentent fort ma 

tendresse pour vous. Je suis ravie de voir N et 

N dans la droiture de la pratique qu'on tâche 

de vous inspirer, et faire aussi bien les aides qu'elles 
ont fait les chefs. On ne sera plus honteuse à Saint- 
Cyr d'obéir, ni glorieuse de commander; on ne 
pensera qu'à se bien acquitter des emplois qu'on 
aura, quels qu'ils puissent être. C'est encore un 
grand plaisir d'apprendre que vous modérez vos 
voix aux récréations : il faut que des filles se 
modèrent toujours, et qu'elles gardent une con- 
duite qui fasse voir qu'elles sont en tout maîtresses 
d'elles-mêmes; vous ne vous en divertirez pas 
moins, mais vous ferez ce que des chrétiennes et 
des filles bien élevées doivent faire. 

J'ai une grande impatience de revoir votre pre- 
mière maîtresse. On ne me dit rien de votre honnê- 
teté les unes pour les autres -, j'espère pourtant que 
ce que l'on m'en avoit mandé au commencement 
non-seulement continue, mais augmente toujours. 

Je vous embrasse, mes chères filles. 

. * Lettres et Avis, p. 487. 

i8 
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i80«. — A MADAME D'ESCOUBLANT», 

• BCOlfDB MAITRESSE DES CLASSES. 

Mai 1713. 

Je loue Dieu, ma chère iille, des dispositions que 
vous me marquez ^ je les crois bien propres à attirer 
la grâce sur ce que vous allez faire. Continuez 
comme vous avez commencé, avec cette douce gra- 
vité qui empêchera la familiarité des demoiselles , 
qui est ce qu'il y auroit de plus dangereux*, gardez 
cette vigilance qui vous fait tout voir, et qui vous 
rend d'autant plus propre à observer ce qui se 
passe, que vous ne vous répandez point en discours; 
faites observer la règle, et ce sera beaucoup. Soyez 
fort unie avec votre première maîtresse, et regardez 
tout ce qu'elle fait, pour faire de même en son 
absence quand c'est vous qui présidez -, faites tout 
d'un grand concert avec celle qui vous suit, afin 
que si vous manquiez, la classe soit toujours con- 
duite de même, car il faut que vous soyez si unies 
et si uniformes qu'on ne s'aperçoive pas dans la 
classe du changement de maîtresse. Quand on fait 
les choses par gloire, par intérêt et par vanité, on 
n'est pas fâchée qu'on voie la différence qu'il y a 
de notre conduite à celle des autres ^ quand on a 
Dieu pour but, on désire que le bien se fasse par les 
autres comme par vous. Par là on s'amasse des tré- 
sors de mérites par les choses mêmes que nous 

^ Lettres édifiantes, t. VI, lettre 163. 
' Aune-Françoise d'Escoubiant de Tourneville ût profession le 
15 mars 1711 et mourut en 1758, âgée de soixante^quinze ans. 
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ne faisons plus, parce que nous les avons bien com- 
mencées. C'est ainsi, ma chère fille, que vous agi- 
rez. Je ne puis vous dire combien j'espère de grâces 
pour vous. Soyez fidèle a votre règle pour l'amour 
de Dieu *, ne vous relâchez point devant vos demoi- 
selles \ réjouissez-vous aux récréations avec la com- 
munauté, et comptez sur tous les secours que je 
suis capable de vous donner. Je suis dans une 
entière liberté avec vous, par la confiance que vous 
avez toujours eue en moi , et peut-être aussi un pei^ 
par l'inclination que j'ai pour vous. 



181^. — A MADAME DE VANDAM, 

PRBMIBRB VAITRBSSB DBi BLBUBi. 

(Elle Pexborte à prévenir les demoiselles contre le jansénisme et toutes 

sortes d'erreurs.) 

Juin i713. 

Nous devons, ma chère fille, profiter de toutes les 
occasions pour l'instruction de nos filles : si vous 
n'étiez qu'une communauté religieuse, je vous lais- 
serois, le plus qu'il me seroit possible, ignorer ce 
qui se passe dans le monde, mais comme vous élevez 
des filles qui y retournent, il faut bien leur donner 
dès préservatifs contre les différents dangers qu'elles 
y trouveront» Je vous ai fait lire la constitution du 
Pape contre le jansénisme , afin que vous voyiez 
qu'avec des apparences et des paroles de piété on 
fait prendre du poison aux âmes simples et igno- 
rantes. 

> LeUres édifiantes, t. VI, lettre l&l. 
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On les trompe par des dehors réguliers et même 
austères : les personnes les plus pieuses sont celles 
qui donnent le plus aisément dans les nouveautés, 
les libertins s'occupent d'autre chose. On s'insinue 
dans l'esprit des femmes pour leur dire qu'elles en 
ont trop pour marcher dans le chemin ordinaire , et 
qu'elles sont appelées à une plus haute perfection ; 
il y en a peu qui çésistent à ces discours. On entre 
dans le parti, et en y avançant ort perd sa piété, ne 
s' occupant plus que des passions et des intérêts du 
parti. 

Notre sûreté doit être dans l'obéissance et la sou- 
mission aux décisions de l'Église , et à la conduite 
de nos supérieurs -, c'est aux docteurs à raisonner et 
à approfondir 5 celui qui les fait docteurs leur donne 
les lumières dont ils ont besoin ; nous sommes trop 
heureuses de n'avoir qu'à suivre notre règle, elle ne 
nous trompera pas •,.on n'est en paix que lorsqu'on 
est dans l'ordre. 

Voyez quels troubles ces nouveautés font dans 
l'Église! voyez l'indépendance de ceux qui les em- 
brassent! quelle révolte contre cette Église que 
Notre-Seigneur a établie, et qu'il conserve toujours, 
et contre toute puissance qui vient de Dieu! Que 
nos filles soient en garde contre ceux qui veulent 
les rendre orgueilleuses, décidant sur les matières de 
larehgîon, qui en regardent les pratiques comme 
des petitesses, qui attaquent le pape, les rois et toute 
autorité. Le calvinisme et le jansénisme s'opposent 
à tout ce que l'Église approuve : il ne faut point ho- 
norer la Vierge, ni les saints, il est pitoyable de dire 
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son chapelet, il faut lire rEcriture sainte et en ju- 
ger soi-même : voilà leurs discours. Vos filles recon- 
noîtront Terreur en ces marques ; la vérité est simple, 
humble , elle v.eut de la dépendance pour marcher 
avec sûreté. 

n faut qu'elles soient dans la disposition d'être 
soumises, prêtes à lire ou à ne pas lire, à faire les 
prières et les pratiques qu'on leur conseillera. 

Vous ne pouvez trop leur conseiller de choisir un 
confesseur bien approuvé par ses supérieurs, et point 
soupçonné de nouveautés-, elles nont point d'af- 
faire plus pressée en sortant d'ici ; elles y sont par- 
faitement et solidement instruites 5 ceux qui leur 
donneront d'autres maximes doivent leur être sus- 
pects. 

Tâchez de mettre celles qui veulent être reli- 
gieuses dans des couvents non soupçonnés. 11 y a 
quatre jours que cette lettre est écrite -, je voulois la 
pousser plus loin, mais je suis malade, et si occupée 
que je ne fais plus rien. 



182*. — A MADAME DE LA MAIRIE. 

3 août 1713. 

Vous avez très-bien fait, madame, de congédier 
vos plus grandes pensionnaires^ il faudroit tâcher de 
les, avoir à sept ou huit ans, et qu'elles ne fussent 
pas de si basse naissance ^. Je ne regarderois pas 

* lettres et Avis, p. 907. 

* Parce que les personnes de haute naissance peuvent faire de 
plus grands biens (Voir les lettres 1 50 et 174). 

28. 
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tant à la pension qu'à ces autres circonstances, car 
les enfants ne dépensent guère, et Ton se sauve sur 
le nombre. 11 faut tacher d'accréditer votre maison 
pour donner des objets à votre zèle et multiplier 
réducation de Saint-Cvr. 

Vous avez présentement M. de la Place * : il vous 
aura confié mes frayeurs sur Tentreprise que vous 
faites, que je crains qui ne soit au-dessus de vos 
forces. 

Si M. révèque d'Evreux jugeoit que je dusse re- 
commander vos intérêts à M, d'Argenson, je le ferois 
bien vite. 

Vous avez fait un très-bon ami dans M. le curé de 
Saint-Sulpice, il n'a de défaut que d'être trop vieux. 



183 ». — AUX DEMOISELLES DE LA CLASSE JAUNE. 

^6 août 1713. 

Je suis très-fàchée, mes chers enfants, de partir 
sans vous dire adieu, et je le serois bien davantage 
si je vous laissois dans l'état où vous étiez il y a trois 
mois 5 mais M""' de Gruel et M"* d'Aumale m'assu- 
rent si fort que vous ne voulez rien céder aux autres 
classes, que je pars dans la confiance qu'il ne me re- 
viendra de vous que des louanges. Vous en mérite- 
rez toujours quand le plus grand nombre fera son 
devoir, et quelques filles en pénitence ne me feront 

^ Architecte de la maison de Saint-Cyr , qui était allé à Bisy 
voir l'église qu'on y bâtissait. 
2 Lettres et AviSy p. 486. 
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pas juger des autres-, j'espère même qu'elles se con- 
vertiront, et qu'elles voudront jouir de la joie et de 
la paix qui se trouvent dans l'accomplissement de son 
devoir. Tout ira bien tant que vous serez fidèles à 
avertir vos maîtresses, et quand elles seront con- 
tentes de vous. Je vous embrasse tendrement. 



184».— A MADAME DE LA MAIRIE. 

A Versailles, le 30 novembre 1713. 

Je viens de recevoir une lettre de M. d'Évreux 
qui pense à une seconde affaire pour vous, de sorte 
que vous serez bientôt un^ des riches communautés 
de France. J'avois écrit à votre prélat pour le re- 
mercier, et je lui disois en même temps un mot sur 
réloignement que j'ai de recevoir des pensionnaires 
d'une si basse naissance^ il me mande qu'il vous en- 
verra une copie de ma lettre-, mais je vous ai déjà 
dit et écrit bien des fois la même chose là-dessus. 
Ce qui seroit le meilleur présentement pour le succès 
de notre projet, ce seroit que vous tâchassiez d'avoir 
quelques filles d'une condition un peu élevée et qui 
ne fût pas pauvre, ce qui se trouveroit plus dans la 
robe que dans l'épée, comme quelque fille du parle- 
ment de Paris : une fille de cette sorte, bien élevée, 
donneroit de la réputation à votre maison, et vous 
en attireroit d'autres-, mais cela ne se peut faire en 
un jour. 

Mandez-moi où vous en êtes de vos bâtiments, et 

^ Lettres et Avis, p. 911. 
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mettez-vous bien dans l'esprit qu'une éducation 
chrétienne, établie dans le cœur de vos enfants, 
glorifiera plus Dieu qu'une église magnifique; je 
sais qu'il en faut de cette sorte, et que Dieu lui- 
même en a marqué toute la somptuosité, mais c'étoit 
pour recevoir un peu plus de monde qu'il n'y en 
aura à Bisy. Adieu, ma chère fille, comptez que vos 
lettres me feront toujours plaisir. 



iSoK — A MADAME DE LA MAIRIE. 

12 décembre 1713. 

Toute notre maison a été très-édifiée de votre 
visite*, madame, et pour moi, j'ai été ravie de 
vous voir si raisonnable-, je ne m'opposerai jamais 
qu'on vous donne nos règlements; je ne suis point 
naturellement mystérieuse, et je voudrois de tout 
mon cœur que le bien qui se fait à Saint- Cyr se 
pût communiquer à tous les couvents, par rapport 
à l'éducation qu'on y donne. 

Je sais les avantages que cette maison-ci a par- 
dessus toutes les autres, par la piété et par la ma- 
gnificence du Roi ; que tout s'y fait gratuitement, 
que toutes les demoiselles y sont élevées également, 
que nous ne pouvons recevoir aucun présent, que 

* Lettres et Avis, p. 894. 

' Mme de la Mairie éta|t venue voir W^^ de Maintenon , pour 
s'entendre avec elle sur les, moyens de faire de Bisy un autre 
Saint-Cyr. 
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les filles que nous élevons nous sont entièrement 
abandonnées, et qu'elles n'ont jamais aucune distinc- 
tion que leur mérite; que ce sont les maîtresses qui 
jugent de leur mérite, sans aucun égard particu- 
lier, et qu'il y a ici un esprit de droiture et de li- 
berté qui fait laisser les parents que j'y ai eus dans 
Toubli, pendant que celles que je ne connois pas ont 
toutes les distinctions. 

Les Dames de Saint-Louis qui ont des sœurs et 
des nièces dans les classes ne se mêlent point de 
leur éducation ; elles ne leur parlent que rarement, 
et jamais sans permission, soit dans leur santé soit 
dans leurs maladies; vous ne pouvez, madame, imi- 
ter entièrement ce qui se fait à Saint-Cyr, mais vous 
devez tâcher de le faire en tout ce qui vous sera 
possible; vos pensionnaires en seront bien mieux 
élevées, et vos religieuses en seront soulagées. 

Les Dames de Saint-Louis conviennent que les 
classes sont de toutes les charges de la maison les 
moins pénibles, quoiqu'il y ait soixante filles à cha- 
que classe, qu'elles ne quittent jamais ni le jour ni 
la nuit; cette vigilance est absolument nécessaire, 
et quand elles sont abandonnées les unes avec les 
autres, elles apprennent souvent dans les couvents 
ce qu'elles auroient ignoré dans le monde. 

Les prêtres un peu expérimentés vous confirme- 
ront cette vérité ; mon expérience m'a appris la 
nécessité absolue de garder les enfants les uns des 
autres, et depuis qu'on y est fidèle, l'innocence 
règne dans cette maison. 

C'est cette vigilance que nous exigeons de nos 
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maîtresses, et c'est leur seule peine, car dans tout 
le reste elles se font soulager par les demoiselles. 

Ce sont les plus grandes demoiselles qui aident 
à habiller les plus petites ; elles font leurs lits et leur 
apprennent tout ce qu'il faut qu'elles sachent; 
on fait des récompenses de toutes ces fonctions, 
on ne les accorde qu'aux plus sages; vous compren- 
drez aisément que des filles élevées de cette sorte 
seront de bonnes maîtresses de pensionnaires dans 
les couvents, et d'excellentes mères de famille; 
elles se formeront en formant les autres. Les mai- 
tresses regardent de temps temps le progrès des 
écolières; il y a des récompenses pour celles qui 
montrent et pour celles qui apprennent, et tout 
excite une grande émulation. 

Si jamais vous aviez envie d'en eœayer, je vous 
prêterois pour un mois ou deux une de nos demoi- 
selles, qui vous en apprendroit plus dans ce temps- 
là que ne pourront faire tous nos règlements. Le 
zèle que Dieu m'a donné pour l'instruction de la 
jeunesse, l'estime de votre évêque, la raison, la 
sagesse et la piété que nous avons cru voir en vous, 
me donneroient une grande envie de vcrir chex 
vous un petit Saint-Cyr, c'est-à-dire par rapport aux 
pensionnaires, car pour vos religieuses, je les crois 
bien au-dessus de nous , mais je voudrois de tout 
mon cœur vous donner ce que nous avons trouvé 
ici pour l'éducation des enfants et pour le soulage- 
ment des maîtresses. 

Je sais que vous ne faites pas vœu d'instruire 
comme nous, mais je sais aussi que vous y êtes 
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obligée dès que vous recevez des enfants, et que 
vous pécheriez beaucoup , si vous ne leur donniez 
pas les instructions qui leur sont nécessaires^ je 
voudrois que vous tendissiez à la perfection qui peut 
rendre votre maison utile au prochain et de bonne 
odeur dans tout votre voisinage : la perfection seroit 
d'aller peu au parloir, d'être désintéressée, fidèle 
à TofiSce, et de bien élever la jeunesse qu'on vous 
confiera. Les grandes pensionnaires font un grand 
tort aux couvents : elles les gâtent au dedans et les 
décrient au dehors; je ne voudrois que des enfants, 
ou de vieilles personnes pieuses qui voulussent 
vivre sans commerce au dehors. 

Je voudrois avoir en vue de mettre, quand je le 
pourrois, la basse-cour dans le dehors; vous en reti- 
reriez le môme fruit, et vous ôteriez la dissipa- 
tion dans toutes sortes d'occupations. 

Tout ce que je vous propose ne peut se mettre 
en pratique que peu à peu, et selon les moyens que 
vous en aurez. 

Mais, ma chère fille, je ne puis m' empêcher de 
vous exhorter comme votre mère de préférer tou- 
jours le spirituel au temporel : cet ordre est ren<- 
versé dans la plupart des couvents. Traitez avec le 
plus d'égalité qu'il vous sera possible toutes les 
personnes que vous connoissez ; donnez le meilleur 
à celles qui ont le plus de besoin, sans considérer le 
plus ou le moins ce qu'elles ont apporté. 

Cette égalité contribue beaucoup à la paix, et 
empêche l'orgueil dans les unes et l'abattement des 
autres. 
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Voilà les vingt-trois articles de Téducation de 
Saint-Cyr; votre évéque en feroit de meilleurs, mais 
vous l'avez voulu. 

Mandez à M"* d'Âumale, ou à moi, quelles com- 
modités il y a d'ici à Vernon, quelles voitures, où 
elles logent, quand elles partent, et si vous avez 
quelque connoissance à Paris pour le commerce 
que nous pourrions avoir avec vous. 

Je prie Dieu de bénir tous vos travaux, et de me 
faire la grâce de vous aider -, mon zèle n'est pas 
assez pur pour que Tamour-propre n'y ait pas un 
peu de part : il est flatté de voir une demoiselle de 
Saint-Cyr choisie par son mérite. 



1861.— A UNE DEMOISELLE DE LA CLASSE BLEUE. 

1713. 

Vous voulez que je vous écrive ce que je vous ai 
dit tantôt sur la piété que je vous désire, et des 
moyens que je vous ai conseillés pour y parvenir 5 
les voici : l'éloignement du péché, la présence de 
Dieu, la docilité à se laisser conduire. Je crois que 
l'éloignement du péché est ce qu'il y a de moins 
suspect et de plus solide dans la piété-, les grands 
péchés nous perdent, les petits déplaisent à Dieu, 
et nous conduisent peu à peu dans les grands-, 
laissez-les tous, et évitez-en les occasions. Vous 
dites que vous manquez de courage ; demandez-le 

1 lettres et Avis, p. 489. 
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à Dieu, mais c'est le tenter que de s'exposer à Toc- 
casion, et de vouloir qu'il vous donne le courage 
pour y résister. Évitez les personnes légères et in- 
dévotes : elles seroient dangereuses quand votre 
piété et votre âge seroient plus avancés. 

Soyez fidèle à la présence de Dieu, il vous y con- 
vie : si vous êtes honteuse de lui, il le sera de vous; 
la présence de Dieu vous empêchera de l'offenser, 
elle vous unira à lui tous les jours de plus en plus, 
et à la fin vous transformera en lui. 

Gardez-la sans inquiétude et sans chagrin , vous 
y remettant de temps en temps avec une grande 
douceur et une profonde paix; laissez-vous con- 
duire; consultez de bonne foi: ne consultez que 
dans vos besoins; ne cherchez point à discourir; 
parlez peu, appliquez-vous à vous corriger, adressez- 
vous à Dieu sur toutes les choses, montrez à votre 
confesseur ce que vous croyez que Dieu vous de- 
mande, et soit qu'il vous ordonne quelque chose 
ou non, consolez-vous par l'obéissance. Dieu ne 
voulut que la volonté d'Abraham, et le récompensa 
du sacrifice qu'il ne fit pas. 

Accoutumez-vous à vous appUquer les instruc- 
tions que vous entendez tous les jours ; on ne vous 
les donne pas pour vous apprendre à les redire, 
mais pour les pratiquer dans toutes les occasions; 
or, il est certain que si vous voulez en profiter et 
les mettre dans votre cœur plutôt que dans votre 
mémoire, vous en avez assez pour vous former une 
piéité droite et essentielle. 

Je prie Dieu de tout mon cœur de vous faire pra- 

29 
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tiquer les résolutions que vous voulez écrire dans 
ce livre*. 

Écrivez peu, renoncez à Tesprit, et entretenez- 
vous avec Dieu le plus que vous pourrez. 



187«.— JNSTRUCTIOiNS AUX DEMOISELLES DE SAINT-CYR 



IRTOTBIS à. BIST ^. 



1714. 

Inspirez aux jeunes pensionnaires une piété so- 
lide, droite et simple : solide, en leur expliquant qti'il 
faut la consulter dans tout ce que nous avons à faire 
d'un peu important -, droite, en la pratiquant selon 
notre état -, simple, en ne cherchant que notre salut 
dans les instructions, dans les livres, dans les entre- 
tiens avec les gens de bien. 

11 faut inspirer un grand respect, et pour les sa- 
crements et pour les ministres de Jésus-Christ, leur 
faire aimer la piété en ne la leur donnant point d'une 
manière austère. 

Leur dire toujours la vérité , n'exiger aucune 
pratique religieuse, leur donner une piété qu'elles 
puissent garder dans le monde, ne les laisser jamais 
sans une personne à qui on puisse se fier, ne leur 

^ Un livre blanc qu'elle donnait à certaines demoiseUes pour 
qu'elles y écrivissent des pensées de piété. 

•* Lettres et Avis, p. 892. 

' Sur la demande de M°ie de la Mairie, deux demoiselles de 
Saint-Cyr furent envoyées à Bisy «4)our y établir l'ordre de Saint- 
Cyr parmi les pensionnaires. > Ces demoiselles étaient M^^ de 
Saint-Messant et M*^* de Glapion ; celle-ci, nièce de M"» de Oîa- 
pion, n'avait que quatone ans* 
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permettre jamais de parler bas et leur en ôter Toc- 
casion. 

Les occuper toujours, être présente à leurs jeux, 
afin qu elles les fassent modérément, doucement, 
facilement; on leur est aussi nécessaire dans ce 
temps-là qu à celui de Finstruction. 

Leur parler en particulier pour les exhorter au 
bien et pour les reprendre ; ne les point reprendre 
devant les autres *, ne les punir jamais sans les avoir 
averties plusieurs fois ; leur parler toujours raison- 
nablement^ quelque jeunes qu'elles soient; ne se 
pas lasser de dire cent fois la même chose; les por- 
ter à la joie, et leur donner une honnête Hberté. 

Leur donner le goût de l'ouvrage en le diversi- 
fiant le plus qu'on peut; nulle distinction que la 
sagesse; les persuader qu on les aime également. 



i88^ — A MADAME DE LA MAIRIE. 

1714. 

Vous verrez, madame, par ma diligence à vous 
répondre, combien vos lettres me sont agréables, 
et l'envie que j'aurois de vous aider dans Tintention 
que vous avez de donner chez vous l'éducation de 
Saint-Cyr. 

Les filles de basse naissance ne vous feront pas de 
tort quand vous les élèverez suivant ce qu'elles sont : 
vous en ferez des chrétiennes, elles vous rendront 
service, et seront bien plus en état d'en rendre à leur 

* lettres et AvU, p. 9U. 
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famille; mais il y a peu de parents assez raison- 
nables pour connoître leur véritable intérêt. Il est 
très-bon que vous alliez aux pensionnaires, surtout 
dans les commencements d'un règlement nouveau ; 
il ne faut pourtant pas y aller trop souvent, et, 
quand vous y êtes, il faut autoriser les maîtresses, 
du reste les laisser en liberté ; nous nous trouvons 
bien à Saint-Cyr de cette méthode. 

Vous nïettrez votre maison en réputation si vous 
rendez quelques filles bien raisonnables ; et vous ne 
les rendrez raisonnables qu'en leur inspirant la rai- 
son par vos discours et par votre exemple, qui sera 
encore plus fort que vos paroles. Elles seront à peu 
près telles que vous serez : si vous êtes de bonne foi, 
elles seront de bonne foi ; si vous agissez droite- 
ment, elles agiront droitement; si vous vous relâ- 
chez, elles se relâcheront-, si vous êtes extérieu- 
res, elles seront extérieures-, si vous faites autre- 
ment quand on vous voit que lorsqu'on ne vous voit 
pas, elles feront de même; si vous vous donnez tout 
entières, elles se donneront aux choses dont vous les 
chargerez ; si vous vous cachez de vos supérieurs, 
elles se cacheront de vous : cet article regarde plus 
les maîtresses que vous , je vous prie de leur dire. 

Votre expérience vous fera voir que les grandes 
personnes qui veulent se retirer chez vous y feront 
plus de mal que de bien. 

Rien n'est égal aux bontés de votre évêque pour 
vous et pour votre maison. 

Les petites classes de Saint-Cyr ne vont point à 
vêpres les trois mois d'hiver, et quand vos filles 
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n'iroient que les dimanches et les fêtes, il n'y auroit 
pas de mal. 

Souffrez encore, ma chère fille, que je vous ré- 
pète, pour vous et pour vos maîtresses de pension- 
naires, que les vers, les conversations, les proverhes, 
les fahles, et tout ce qu'on apprend à Saint-Cyr 
n'est pas l'essentiel de l'éducation, et leur est même 
très-inutile pour l'avenir, si vous ne leur expliquez 
pas la religion et la raison, qui sont dans tout cela* 
11 faut tout rapporter à leurs mœurs : qu'elles voient 
l'insolence d'Aman, et comhien il est malheureux 
au comble de la faveur ^ qu'elles remarquent la con- 
fiance en Dieu et le courage de Mardochée, et ainsi 
du reste. Le^ Conversations ont été faites pour éclai- 
rer nos Dames de Saint-Louis, qui ne peuvent guère 
savoir, ayant été élevées à Saint-Cyr, que rien n'est 
si dangereux que les mauvaises compagnies, qu'on 
ne peut avoir trop de soin de sa réputation, qu'il ne 
faut jamais recevoir des présents des hommes, qu'il 
faut les éviter comme nos plus grands ennemis, puis- 
que pour l'ordinaire ils nous flattent pour nous 
perdre. 

L'essentiel de l'éducation est la piété, qu'il faut 
leur inspirer solidement, mais la piété selon leur 
état, et non pas dans la multitude des prières -, il 
faut leur apprendre les différents devoirs des diffé- 
rents états : V Introduction à la vie dévote est excel- 
lente pour cela. 

Il faut bien se garder de leur peindre la dévotion 
triste et austère, mais au contraire gaie par le repos 
d'une bonne conscience \ il ne faut pas caresser plus 

29. 
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que les autres celles qui paroissent les plus dévotés^ 
vous en feriez des hypocrites. 

11 ne faut point leur donner des praticpes reli- 
gieuses, mais les élever en bonnes séculières. La 
pauvre M"* de Bouju fit deux dévotes par son zèle 
peu expérimenté : Tune mourut folle, et Fautre le 
devient par ses scrupules. 

L'essentiel est cette simplicité dans toute leur 
conduite, cette droiture dans leurs intentions, cette 
bonne foi dans tout ce qu'elles font; vous Vavez 
expérimenté dans M"" de Glapion : peu de filles ati- 
roient fait ce que vous lui avez vu faire. On kur 
apprend ici à dire des vers , et on leur dit en même 
temps que ce talent est peu de chose, et que la plus 
sotte comédienne les dit mieux qu'elles*, on ne ca- 
resse point celles qui ont ces petits talents plus que 
celles qui ne les ont point, on enfleroit les unes et 
on décourageroit les autres *, on leur dit toujours la 
vérité en tout , on leur donne pour petit ce qui est 
petit et pour important ce qui est important. Mais, 
Hmdame, cette piété formée et suivie ne se peut 
inspirer que par les confesseurs, et vous n'en avea 
pcMht chez vous 5 je vous avoue que cet endroit-là 
me fâche tout à fait. Tout le bien que vous voyez à 
Saint-Cyr s'y est fait par les confesseurs. 

M"® de Glapion m'a réchaufiee sur vos pension* 
naires , en me disant le mérite de celle qui les gou- 
verne. Je suis ravie de ce que M"® de B... se corrige; 
mais il lui faut encore du temps pour surmonter son 
humeur : c'est un des plus grands défauts pour vivre 
en communauté. 
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Quelque estime que vous ayez pour Féducàtion de 
Saînt-Cyr, il est impossible que vous Timitiez en 
tout , par la différence des lieux , et par n'être pas 
dans la même abondance. L'essentiel est de leur 
inspirer la piété et une grande docilité, de leur faire 
aimer la piété en faisant voir qu'elle n'est pas op- 
posée a la joie, de ne les laisser jamais seules et sans 
uiie personne de confiance, de leur ôter le loisir de 
$e parler en les occupant toujours : les défenses ne 
feroîent qu'exciter leur envie ; qu'elles ne parlent 
jamais bas. Je mets au rang des occupations les jeux ; 
M"* de Lamastre leur en apprendra qui ne sont point 
inutiles. Ayez des dameSy des jonchels^ des ù^ous^ 
madame : je les payerai de tout mon cœur. 

Il faut parler raisonnablement et doucement en 
toutes occasions. 

n ne faut jamais les châtier sans les en avertir plu- 
sieurs fois , on est trop heureux quand une menace 
les corrige. 

Il faut leur parler en particulier , et traiter leurs 
défauts avec charité et patience, mais avec force, en 
ne se rebutant jamais ^ il faut surtout s'oublier soi- 
même, ne point songer à leur dire de belles choses, 
mais bonnes, ne point vouloir en faire des prodiges 
de mémoire ou de grâces que leurs parents ad- 
mirent, mai& des filles raisonnables; il faut tâcher 
de leur donner de l'émulation. 

Il faut leur inspirer la piété de leur état : cette 
sorte d'éducation ne paroît pas tant que de leur ap- 
prendre mille choses par cœur^ la raison ne se 
montre point d'abord, mais les couvents et les fa- 
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milles où elles iront la trouveront meilleure que de 
savoir des langues étrangères et d'avoir mille talents 
extérieurs. 



189». — A MADAME DE LA MAIRIE. 

7 février 1714. 

Les raisons que vous me mandez pour vous dé- 
charger de M*^*' d'Ormoy sont si bonnes, que je m'en 
vais solliciter son entrée à Saint-Cyr. A l'égard des 
enfants qui ont la tète un peu dure, il faut prendre 
patience, leur dire cent fois la même chose. L'ému- 
lation que vous établissez chez vous est ce qu'il y a 
de meilleur; pour la timidité, c'est une très-bonne 
qualité dans une fille. 

Vous avez grande raison d'employer M"® de Saint- 
Messant à vous former des chefs ; il faut lui donner 
ce qu'il y a de meilleur dans votre classe*, ceux 
qu'elle a formés en formeront d'autres, et tout cela 
ne se fait pas en un jour. 

Vous avez très-bien fait de refuser M , qui vou- 

loit que j'écrivisse à M. Desmarest pour son parent; 
je ne le ferois pas pour les miens. Je serois bien à 
charge aux ministres, si je me chargeois de telles af- 
faires; il y a longtemps qu'ils ont exigé ma parole 
là-dessus. Ne dites jamais : ce monsieur, c'est une 
très-mauvaise manière de parler. 

Je m'en vais écrire à M. le curé de Saint-Sulpice 
une lettre qu il puisse montrer à M, de .... je ne puis 

^ Lettres et Avis, p. 929. 
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en faire davantage. Si je lui écrivois , il viendroit 
me voir, et me demanderoit bien des choses qu'il 
faudroit lui refuser. 

Nous sommes fort contentes de M^^d'Hapancourt *• 
Une des règles qui m'a donné le plus de peine k 
établir à Saint-Cyr a été la subordination des mai* 
tresses subalternes avec la première : elles vouloient 
être consultées, et tout le temps se perdoit en con- 
sultations, par conséquent en contestations pendant 
lesquelles les demoiselles étoient abandonnées ; les 
maîtresses vouloient des punitions pour chaque faute, 
elles vouloient être craintes et aimées-, elles con- 
viennent présentement qu'il est beaucoup meilleur 
que la première maîtresse le soit en tout, qu'elle soit 
chargée de tout, qu'elle conduise tout, et que les 
autres soutiennent tout ce qu'elle veut. Je leur ai 
proposé l'idée d'une mère^de famille : elle se sert de 
ses grandes filles pour élever les petites ; mais tout 
se fait par son ordre. La première maîtresse parle en 
particulier-, elle a la confiance de ses filles^ il n'y a 
qu'elle qui sache où elle en est avec elles ^ et, sur la 
plainte d'une maîtresse subalterne, elle punira une 
fille à qui elle a promis la patience et la douceur 
pour ses fautes! 

C'est une enfance de croire qu'il ne faut pas lais- 
ser une faute impunie : c'est selon les naturels, c'est 
selon les temps, c'est selon ce que veut cette pre- 
mière. Il sera plus aisé de trouver ce discernement 
dans une tête que dans quatre. Si on la trouve trop 

^ Nièce de M°^^ de la Mairie , qui passa cinq ou six mois à 
Saint-Cyr. 
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douce, si elle fait des choses que les autres blâment, 
elles peuvent se plaindre à leur supérieure; cette 
porte doit toujours leur être ouverte; du reste, les 
maltresses doivent reprendre continuellement et 
courtement ; elles doivent avertir la première maî- 
tresse de ce qu'elles voient, et ne plus penser si on 
les punit ou si on ne les punit pas. 

La première doit consulter la supérieure et lui 
rendre compte de sa classe ; cette conduite attirera 
plus de bénédictions. 

La supérieure doit presque toujours être donnée 
en récompense ou en punition, soit pour aller aux 
pensionnaires, soit qu on les lui envoie à sa chambre. 
Il ne faut pas qu'elle se montre trop souvent, son 
autorité en seroit moins grande-, vous devez avoir et 
suivre deux vues pour vos pensionnaires : l'une d'en 
acquitter votre conscience , l'autre de rendre les 
soins qu'elles demandent moins à chaîne que vous 
pourrez à vos religieuses -, c'est pourquoi il faut éta- 
blir quand vous le pourrez quatre maîtresses, dont 
il y ait toujours deux à la classe et deux à la com- 
munauté ; cette diversité est très^-agréable. Quand 
nos filles ont été vingt-quatre heures auprès des de- 
moiselles, elles sont ravies de les quitter pour se 
retrouver aux exercices de la communauté, où elles 
trouvent de la douceur et du repos; quand elles ont 
été vingt-quatre heures à la communauté, elles ne 
sont point fâchées de retrouver leurs filles, dont elles 
sont délassées. 

Voulez-vojus que je vous envoie une grande fille 
pour pouvoir être maîtresse? Voyez, par M^** de 
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Glapion et de Saint-Messant, comme on forme la rai* 
son aux enfants* en leur parlant toujours raisonna- 
blement. Me mettez plus de fin à vos lettres. 



190 ^ — A MADAME DE LA MAIRIE, 

A YersallleSj ce 5 mars 1714. 

Jamais les détails de votre maison ne m'ennuie- 
ront-, si i'avois autant de pouvoir que de bonne vo- 
lonté, vous seriez en repos sur le temporel, et n'au- 
riez plus à penser qu'à ce qui regarde le service de 
Dieu. 

n faut une grande patience pour les sujets dont 
vous me parlez : le petit esprit d'un côté et le peu de 
vocation de Vautre vous éprouveront souvent. Ce 
que vous me mandez de la petite de N... doit être 
corrigé, mais non pas vous embarrasser. Les pre- 
mières impressions qu'on donne aux enfants dans la 
plupart des maisons sont presque toutes vicieuses; 
on les voit arriver menteuses, voleuses, dissimulées : 
tout cela se guérit par la douceur, par la raison, en- 
core plus en priant pour elles. Ne vous effrayez pas 
de ces choses-là, n'en paroissez point effrayée aux 
enfants, dans l'espérance qu'elles en auront plus 
d'horreur; il ne faut jamais leur dire que la vérité, 
et dans cette occasion-là il falloit dire qu'on ne dé- 
robe jamais sans offenser Dieu, leur faire voir que 
l'on comprend fort bien qu'elles ont vu faire de ces 
choses4à dans leur famille, mais qu'il ne les faut 

* lettres et Avis, p. 937. 
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plus faire; qu'on les récompensera si elles se corri- 
gent, et qu'on les châtiera fortement si elles ne se 
corrigent pas; tout cela, dit de sang-froid, fait mieux 
que tous les vacarmes qu'on pourroit faire. 

Je suis bien charmée de l'emplette que M"* de 
Saint-Messant a faite sur son argent. 

Tachez d'avoir de la lumière la nuit : elles com- 
mencent à être courtes, c'est un argent bien em- 
ployé, 

La petite de Lafons fait très-bien aux classes. Je 
l'ai peu vue depuis quelques jours, n'ayant eu ni le 
loisir ni la force. J'ai consulté sur son mal M. Fagon, 
qui n'y voit pas grand remède : c'est dommage, car 
elle me paroit bien née. 

M"' de Fontaines m'a dit que vous ôtiez le voile à 
M"* de Lasmastre. Je crois que vous faites bien; 
c'est à elle à prendre son parti; le meilleur pour elle 
seroit d'être troisième ou quatrième maîtresse à vos 
pensionnaires; vous la garderiez tant qu'elle y feroit 
bien, et jusqu'à ce que vous en eussiez d'autres. Les 
demoiselles de Saint-Cyr en sauront toujours da- 
vantage sur l'éducation des enfants. Je vous envoie 
deux cents francs pour vos plus grands besoins. 



191 «. — A MADEMOISELLE DE SAINT-MESSANT. 

Du 15 mars 1714. 

Je suis si contente de vos lettres et de toute votre 
conduite, ma chère enfant, que je veux vous le dire 

* Lettres et Avis, p. 887. 
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moi-même, quoique très-languissante depuis quel- 
que temps. G)ntinuez à bien établir ce que vous 
avez appris, et surtout cette bonne foi qui ne se dé- 
tourne pas un moment de la vérité, mais ne comptez 
pas que cet ouvrage se fasse en un jour. Semez tou- 
jours, en attendant le temps de la récolte, qu'une 
autre fera peut-être -, mais qu'importe ? pourvuqu'elle 
soit bonne. Je serai ravie de vous revoir, et vous 
croyez bien que ce que vous faites augmente fort la 
tendresse que j'avois déjà pour vous. 



i92«.— A MADAME DE LA MAIRIE. 

1714. 

J'ai toujours été malade, madame, depuis que vous 
êtes partie de Saint-Cyr, et je suis encore assez 
abattue pour ne pouvoir écrire de ma main^ mais 
celle dont je me sers^ n'est suspecte ni à vous ni à 
moi. J'aurois voulu écrire àM"' Sougé^, dont j'ai 
reçu une très-bonne et belle lettre. Je crois, comme 
elle, que l'esprit de Saint-Cyr s'établira à Bisy^ elle 
en a vu de près la solidité et la facilité, mais il faut 
après cela avoir un très-bon esprit pour déférer aux 
lumières des autres, et on auroit de la peine à trou- 
ver des communautés qui en usassent comme la vôtre. 
La nôtre est bien édifiée de tout ce qu'on a vu dans 
votre élève, et elle vous fait bien de l'honneur. 

• Lettres et Avis, p. 902. 

• M^le d'Aumale écrivait presque toutes les lettres de M«nc de 
Maintenon. 

• Maîtresse des pensionnaires à Bisy. 
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GMnme on fait grand cas de mon écriture k Saint- 
Cyr. je suis bien fâchée de n'en pouvoir donner à ma 
chère fille de Glapion\ pourtant très-digne supé- 
rieure; sa lettre m*a fait grand plaisir, elle est pré- 
cisément comme je les demande. Je ne suis point sur- 
prise de ce que M^ d'Hapancourt^ est un hon chrf, 
j'ai une grande opinion d'dk. et que ce sera une 
seconde maîtresse de Bisy. Gardez-vous, cependant, 
de la gâter, elle mérite d'être conservée; il faudra 
qu'après avoir commandé, elle obéisse i quelque 
autre, sans cette précaution, elle s'accoutumeroit 
trop à Tautorité. 

Nous vous avons envoyé M. de La Place , après 
lui avoir confié la peur que j'ai, que vous ne vous 
embarquiez à de trop grands bâtiments et à une 
trop belle église. Les secours que je puis donner sont 
très-peu de chose ; il faut que je me partage entre 
une infinité de misères qui viennent à ma connoîs- 
sance : où prendrez-vous les sommes considérables 
qu'il faut pour payer tous les jours les ouvriers? il 
n'y a rien à attendre du côté de la cour, surtout la 
guerre continuant ; l'argent est toujours très-rare, et 
je crains que le blé n'enchérisse encore. Vous me 
trouverez bien défiante, mais je ne pense pas qu'il 
faille tenter Dieu. 

Dites à M*** de Glapion que si quelque fille se dis- 
tingue par sa sagesse , elle me fera plaisir de m'en 
nommer le nom, quoiqu'il soit, et cela, dansladroî- 

^ Voir la note 3 de la page 338. 

* MHe d'Hapancourt, nièce de Mme de la Mairie, était retournée 
à Bisy. 
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ture et dans la simplicité de Saint-Cyr, sans autre 
égard que la vérité. 

Prêchez bien à vos enfants, madame, la simplicité 
dans leur piété; qu elles n'y cherchent point de ra^ 
goûts ^ qu'elles ne sœent point discoureuses sur 
leur conscience; qu'elles soient dans la volonté de 
IHeu et dans la pratique de tout dire à leur confes^ 
seur, mais qu'elles aient peu de chose à dire ; qu'elles 
se laissent t^onduire comme des enfants. 

Qu'elles aiment les prières communes, qui ne sont 
communes que parce qu'elles sont les meilleures; 
qu'elles aiment surtout le Pater; qu'elles le fassent 
toutes en français; qu'elles tâchent de le bien enten-^ 
dre : elles trouveront tous nos besoins exprimés dans 
les septdemandesquiysontrenfermées. Peut-on cher^ 
cher d'autres prières que celles que Notre-Seigneur 
nous a faites lui-même ? au moins, doivent-elles l'env- 
porter sur toutes les autres. Elles ne peuvent mieux 
honorer la Vierge que par la prière que l'Église nous 
donne et qu'elle fait réciter continuellement avec le 
Pater, au commencement de tous les ofiSces. Peut-on 
faire de meilleurs actes de foi que ceux qui sont com* 
pris dans le Credo î Peut-on se mettre dans des dis- 
positions plus contrites et plus humbles que celles 
qui sont dans le Confiteorî Avec cela, madame, l'ob- 
servation des commandements de Dieu et deTÉglise, 
la réception des sacrements, la fuite des péchés mor- 
tes, n'est-ce pas tout ce qu'il faut inspirer à voâ 
pensionnaires ? 
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193*. — A MADAME DE LA MAIRIE. 

Le 18 aYril 1714. 

M"' de Saint-Messant^ est charmée de Bisy et des 
bontés que vous y avez eues pour elle. Je n'ai pu la 
faire convenir que votre maison est vilaine -, elle m'a 
répondu que le corps de logis des pensionnaires est 
fort beau, et que tout ce que vous avez commencé 
étant élevé, elle sera très-raisonnable. 

Je ne vous demande point de louanges pour nos 
filles , mais que vous considériez que cette raison 
avancée vient de ce qu'on leur parle toujours rai- 
sonnablement, et qu'on ne les laisse point se parler 
ensemble, car c'est ce qui gâte tout. 

Quand vous me manderiez que vos petites filles 
sont très-méchantes, je ne me découragerois pas; il 
n'y a qu'à semer toujours : horreur du péché, doci- 
lité, bonne foi, émulation, raison, douceur, tout cela 
produira son fruit dans son temps. Vous en avez de 
si jeunes qu'il faut encore redoubler de patience. 

Mandez-moi quel jour M"' de Gouaix* entrera au 
noviciat, afin que je l'écrive et assure sa dot. 

Je me fie à vous sur ma sœur Sougé. Vous n'êtes 
pas mal en maîtresses avec M"® de Bertout, ma sœur 
Sougé, M"' de Lasmastre, et M"" de Rosière. M"® de 
Glapion seroit même capable de l'être. 

Pourquoi menez-vous vos pensionnaires à vêpres, 
les jours ouvriers? Il n'y a nulle nécessité , et vous 

* Lettres et Avis, p. 947. 

* Elle était revenue à Saint-Cyr. 

9 Ëlève de Saint-Cyr qui voulait être religieuse à Bisy. 
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avez trop peu de temps à les garder, pour perdre 
celui-là 5 nous avons d'autres raisons pour y mener 
les nôtres. Vous faites bien de choisir vos pension- 
naires, vous en ferez beaucoup plus de bien. Ma- 
demoiselle votre nièce est très-jolie-, ma sœur de 
Roucy en espère beaucoup: elle se porte bien. 
M"* de Saint-Messant a une grande opinion de ms^ 
sœur Sougé, pour sa capacité dans les classes. 



i94". — A MADAME DE LA MAIRIE. 

A Harly, ce 6 mai 1714. 

Je vous dirai toujours la même chose sur les de- 
moiselles de Saint-Cyr : ce sont elles qui vous doivent 
faire juger si les moyens que l'on prend pour les éle- 
ver sont les meilleurs, et si elles ont la raison plus 
avancée que les autres. Vous les voyez de près, vous 
les voyez sans nous -, nous ne saurions vous imposer 
là-dessus : prenez garde seulement à ne pas aller trop 
vite,, car c'est un ouvrage de patience. Il faut semer 
continuellement, prier Dieu pour elles, et attendre 
le temps de la moisson, que l'on ne sauroit hâter. Je 
vous vois étonnée qu'une petite fille soit rude, l'au- 
tre trop vive, et faire toutes ces observations-là, dans 
un âge très-tendre : il ne faut pas que cela vous re- 
bute un moment , ni vous fasse juger de l'avenir. 
M"*' d'Aumale prétend avoir été des plus éveillées et 
des moins estimées dans son enfance. 

Je recommande à vos prières le prince que nous 

' lettres et Avis, p, 950. 
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avons perdu *, quoiqu'on doive tout espérer dés disr 
positions dans lesquelles U est mort, après avmr 
reçu tous les sacrements avec une entière connoi»- 
sance et toutes sortes de marques de piété. 



195 s. — A MADAME DE LA MAIRIE. 

■ 

Harly, le 12 novembre 1714. 

Je m'ennuyois d'être si longtemps sans recevoir 
de vos nouvelles. M"* de Gouaixest trop heureuse de 
travailler à dompter son humeur : en quelque lieu 
qu'elle aille , elle en sera plus heureuse, et il n'y a 
guère de plus grand défaut que celui-4à, pour tes per- 
sonnes qui ont à vivre en communauté. JTen dis ao* 
tant de M*'*' N..., qui sera bien à plaindre si elle joint 
une mauvaise humeur à une mauvaise fortune ; il 
faut aussi qu'elle combatte cette rudesse , qui l'em- 
pêche de montrer aux autres, et qu'elle pense à la 
manière dont elle veut être reprise. Rien ne porte 
plus les enfants à la patience que d'en avoir une 
grande pour elles et qu'on les reprenne avec dou* 
ceur; tout cela ne peut aller bien vite. 

Je prie M"' de Lafons de se bien porter pour re- 
venir se renouveler encore à Saint-Cyr, et se mettre 
en état de vous être utile. 

Contentez-vous que les maîtresses se donnent de 
bonne foi à l'éducation -, qu'elles instruisent, qu'elles 
reprennent, qu'elles punissent, qu'elles récompen- 

* Le duc de Berry, petit-fils de Louis XIV. 
' Lettres et Avis^ p. 978. 
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sent^ qu'^elles fassent tout raisonnablement et (ran- 
quillement ; qu'dles donnent de bons exemples sur 
la patience, sur la douceur *, mais ne les froissez pas 
trop, et qu elles ne se pressent \K)int trop, vous les 
étoufferiez à la montée, comme dit saint François 
de Sales. Mille amitiés à ma sœur de N. . . ; eQe est 
d'une race de gens d'honneur et de courage^ je sens 
une grande tendresse pour elle de vous en voir si 
contente. 

On ne peut estimer plus votre communauté que 
je le fais^ il faut que l'esprit de Dieu y règne, et 
qu'elles aient beaucoup de raison et de droiture, de 
prendre le bien comme elks font de quelque per- 
sonne que ce soit. Je vous envoie trois cents livres 
pour vous aider. 



196».— A MADAME DE VANDAM, 

PIIBMIÎ&B KÀXT&I9SB D>» BLBUBS. 

Ce 12 janTÎer 1715. 

En Vannée 1700 ou 1701, je m'occupai fort des 
classes % et nous commençâmes à y établir ce qui s'y 
pratique avec tant de succès présentement. 11 faut 
pourtant nous renouveler dans la vigilance, ma 
chère fille, et défendre très-absolument aux demoi- 
selles de dire un mot tout bas à leurs compagnes 5 
cette faute, qui paroît très-légère aux personnes 
sans expérience, est très-considérable, et il n'y en a 

* Lettres et Avis y p. 334. 

* Voir la note de la page 26^. 
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point sur laquelle il faille leur faire moins de grâce. 
Punissez-la donc très-grièvement, et laissez dire ce 
qu'on voudra là-dessus. Si les demoiselles veulent 
raisonner un moment là-dessus, elles conviendront 
qu'elles ne parlent bas que pour dire des choses 
qu'elles ne croient pas bonnes \ on a donc raison de 
leur défendre. 

On ne peut être assuré de la jeunesse sans cette 
précaution ] mais après cela ne les reprenez pas trop 
sévèrement de ce qu'elles diront, et tâchez de leur 
apprendre à distinguer le bon, le mauvais, l'indis- 
cret, l'imprudent, Vimmodeste, le grossier, et tout 
cela peu à peu, laissant passer même bien des 
choses. 

Je vois de nos Dames choquées et alarmées quand 
nos filles désirent des ajustements, et qu'elles se 
trouveroient heureuses d'avoir un habit couleur de 
rose : il ne faut pas leur faire des crimes de cette 
foiblesse de leur âge et de notre sexe^ il faut leur 
dire doucement que ces goûts-là passeront, et ne 
leur en pas faire un péché. Vous aurez plus leur 
confiance par ces petites condescendances. Mais, en- 
core une fois, qu'elles ne parlent point bas, et que 
les maîtresses, les noires, les rubans couleur de feu, 
les chefs, aient toujours les yeux ouverts sur elles. 

Je prie Dieu de vous faire connoître le mérite et 
la sincérité de cette vigilance, pour vous y donner 
tout entière; éloignez tout ce qui pourroit vous em- 
barrasser, et veillez continuellement, mais tranquil- 
lement. 
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197 «. — A MADAME DE LA VIEFVILLE. 

Janvier 1715. 

Les écoliers, les pages, les laquais, les pension- 
naires de couvent sont très-sujets aux espiègleries 
que font les vôtres -, elles en faisoient ici autrefois, 
mais il n'en est plus question ^ Téducation chrétienne 
et raisonnable qu'on leur donne les met bien loin de 
telles bassesses , et je ne crois pourtant pas qu'il y ait 
de jeunesse ensemble qui se divertisse plus que la 
nôtre, ni d'éducation plus gaie; vous l'avez vu de 
près. Je vois de grandes difficultés chez vous dans la 
diversité des conditions, par la différence des choses 
qu'il faut dire. 

Quoique leurs âmes soient également précieuses 
à Dieu, il faut pourtant que l'instruction soit plus 
étendue pour une demoiselle que pour une fille de 
vigneron'-* : il suffit à celle-ci de savoir ce qui est 
absolument nécessaire pour être sauvée, il faut un 
peu plus éclairer les autres. Il faut que les demoi- 
selles parlent bon françois, et les reprendre quand 
elles y manquent ; il n'importe que les autres s'ex- 
pliquent en leur langage, pourvu qu'elles entendent 
assez pour pratiquer ce qui est commandé. Les filles 
du vigneron se rendront ridicules en disant des vers; 
ils sont bons aux demoiselles. 

U faut parler aux filles de marchands de la fidé- 



• Lettres édifiantes, t. IV. — Lettres et Avis, p. 827 
> «c II y en avoit deux, a Gomerfontaine. » 
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lité dans leur commerce, sur les mesures, sur les 
poids, sur les profits permis; tout cela ne convient 
point aux autres. Du reste, il n'importe point que 
vous imitiez Saint-Cyr en tout. Qu'une de vos dames 
aille par jour faire écrire, une autre à apprendre à 
travailler ; il n'y a rien que de bon. 

Les inventions que nous avons pour que les enfants 
se montrent les uns aux autres ont été trouvées pour 
le soulagement des maîtresses, qui n'auroient jamais 
pu fournir à tout; mais il ne faut pas que les dames 
qui vont montrer quelque chose de particulier se 
mêlent de la conduite de leurs écolières , qu'elles les 
punissent, quelles les récompensent ; elles doivent 
simplement en rendre bon ou mauvais témoignage à 
la première maîtresse, ou il arriveroit qu elles pu- 
niroient une fille dont la première maîtresse se- 
roit contente, ou qu'elles donneroient une ré-^ 
compense à celle à qui la maîtresse destine une 
punition. Cet endroit-là est essentiel, il faut que 
toute Fautorité soit dans cette première, et que les 
autres n'aient point de peine que les autres enfants 
la voient. 

Nous nous sommes aperçues souvent du bon effet 
de. cette subordination, et ces exemples de soumis- 
sion et d'humilité sont encore plus forts que les 
discours, pour les instruire. C'est ce qui a établi 
ce bon esprit à Saint-Cyr, qui fait qu'une fille de 
douze ans répond au catéchisme à une qui en a 
sept * comme elle feroit à sa supérieure, et qu'elles 

\ « C'est la pratique de la maison de Saint-LouiSY qae c'est un 
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apprennent toutes les unes des autres tout ce qu'elles 
savent, car, en tout, on leur inspire la raison, en 
leur montrant la petitesse qu'il y auroit à ne pas 
profiter de ce qu'une autre sait, parce qu'on a quel- 
ques années plus qu'elle. On leur donne toujours 
les choses pour ce qu'elles sont : la piété au-dessus 
de tout, la raison ensuite, les talents pour ce qu'ils 
vileat^ on ne récompaise point celles qui en ont, 
on n'estime que la vertu et la si^esse. En les louant 
de bien dire des vers, ou d'avoir bien chanté, on 
leur dit que les \ikts sois comédiens ou chanteuses 
d'qpéra s'en acquittent bien mieux qu'elles, et 
qu'il o'y a point à s'en glorifier-, on aime autant 
celles 4)ui n'ont aucune de ces quaUtés extérieures -, 
et les sages ont les distinctions. C'est, encore une 
fois, cette conduite qui inspire la raison : vous aurez 
beau la pratiquer, si on vous voit préférer votre 
pareate ou votre anaie aux autres. Yoilà l'essentiel 
de l'éducation. Qu'elles vous voient en tout , juste , 
déântéressée, donnant autant de soin à la plus cho- 
quante qu'à la plus aimable *, les enfants voient fort 
bien ce que font leurs maîtresses. 

Il faut parler à une fille de sept ans aussi raison- 
nablement qu'à une de vingt ans^ c'est ce qui 
avance nos filles comme elles le sont, quoique d'ail- 
leurs elles n'aient aucune expérience. 

entaU qni commence à faire par cœur, à une de ses compagnes, 
tontes les questions de la leçon du catéchisme que Ton va expli- 
quer. » {Note du manuscrit,) 
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198'. — A MADEMOISELLE DE MORNAY 

(Qae Madame a> oit enrof ée h Goiiierfontaiii« pour tâàtr a«x maîtresses 

des pensionnaires.) 

Mai 1715. 

Si votre conduite à Gomerfontaine répond à ce 
que vous m'écrivez, mademoiselle, on aara sujet de 
se louer de vous , et votre séjour n'y sera pas in- 
utile. Madame Tabbesse doit être bien contente de 
moi de lui envoyer un tel secours qui, joint aux filles 
de Saint-Cyr qu'elle a, et à M"" de Pimpré et d'Aubri 
doit très-bien représenter cette éducation ici. Que 
vous êtes heureuse, ma chère fille, d'être employée 
de si bonne heure à de si grandes œuvres! Mandez- 
moi souvent des nouvelles: vos lettres me feront 
toujours plaisir , quelques affaires que je pusse 
avoir. Nous partons dans quinze jours pour Fon- 
tainebleau ] nous reviendrons ici à peu près dans le 
même temps, et nous nous reposerons ensemble de 
nos missions, car vous savez que je vais à Avon \ 
Adieu, ma chère enfant. 



199'. — A MADEMOISELLE DE FRANLIEU 

(Qu'elle avoit envoyée & Gomerfontaine pour le même sojet. ) 

Juin 1715. 

Vos occupations ne sont pas petites, ma dière 

* Lettres et Avis, p. 832. 

' Village où elle faiôalt beaucoup de charités, et où elle se plil- 
sait elle-même à faire le catéchisme aux enfants. 
' Lettres et Avis, p. 833. 
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fille, et je n'en connois pas de plus grandes que 
d'inspirer la religion et la raison : c'est là le solide 
de l'éducation de Saint-Cyr. On ne peut pas pour- 
tant les traiter aussi également que chez nous^ on 
ne peut pas toujours les arranger de même, ni les 
babillei: d^ habit uniforme, ni leur donner toutes 
les ^nJéfipns ni tous les prix qu'on donne dans 
nos classcit On n'a pas le temps de leur apprendre 
autant de choses; mais cette religion et cette raison 
est de toutes les conditions et de tous les âges : c'est 
là ce qu'il faut tâcher de bien établir, avec un esprit 
de vérité et de douceur dans tout ce qu'on leur 
dit, sans finesse, sans tromperie, sans leur faire 
jamais rien accroire, et parlant aux plus jeunes 
comme aux plus grandes, dès qu'elles peuvent en- 
tendre ce qu'on leur dit. 

Il faut les élever selon leur état, et dire à la demoi- 
selle et à la bourgeoise ce qui leur convient. Quaâd 
on ne marquera jamais de mépris pour la bourgeoise 
ni pour la paysanne, elles souffriront qu'on ne les 
traite pas en demoiselles. Quand la grande demoiselle 
peignera la bourgeoise, qui est trop petite pour le 
faire elle-même, les autres verront que c'est la raison 
qui fait agir et non pas la hauteur. Quand la demoi- 
selle montrera à lire à la bourgeoise, la bourgeoise 
se portera à rendre service à la demoiselle. 

iaut leur expliquer librement et franchement 

fférence des conditions que Dieu a ainsi arran- 

\ qu'il veut être servi ^elon l'état de chacune, 

àis oue la plus pieuse sera toujours celle qui lui 

sera l^lus agréable. 

3< 
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Il faut leur inspirer cette piété différente dans 
les pratiques que vous entendez si bien expliquer à 
Saint-Cyr. Quand toute la conduite des maîtresses 
sera ainsi fondée sur toutes ces maximes, sans ja- 
mais se démentir, et qu'elles iront toujours droit 
sans acception de personnes, considérant la vertu 
de préférence à tout, Dieu les bénira, et les fifles se 
formeront à ce bon esprit. * . 

La vérité a une force et attire une bénédiction 
bien différentes des finesses et des adresses de l'es- 
prit du monde. 

Je ne puis finir, ma chère fiUe, sur ce chapitre : 
vous êtes trop heureuse d'être employée, à votre 
âge, à de si belles fonctions. 

J'embrasse M"* de Mornay. Les petits mots de vos 
enfants sont très-jolis 5 je voudrois les voir toutes 
tr&vtuiUant mcessamment *, mais ne vous tuez pas : 
Cet Quvrage estiin ouvrage de patience sans bornes. 

En voilà beaucoup pour une malade : je Fei tou* 
jwrs^té depuis mon retour de Fontainebleauu 



200*. — A MADAME DE DRAGUEVILLE». 

IIAITBB8SB DBS CLA8SBS. 

1716. 

Je n'ai pas le règlement des classes ici^ mais je 
vous dirai bien, sans le voir, qu'il ne faut rien réglâr * . 

^ Lettres ei Avis, p, 40 fé tf • , 

s mrie^raiH^iM du MofiDiWAdalli ûe Dragueville , Dame deflMr^.* 
Lçuia^ Q'avalt pas été élevée à Saint-Cyr : « Elle connut de bo^-» ' 
heure la vanité du monde^ disent les Mémoires de Sain t-Cy^t com- 
prit qu'il -n'y a point de meilleur ptrti à prendre pour assuier son 
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pour les promenades, et qu'elles dépendent de la 
volonté de la première maîtresse. Je sais qu'en son 
absence la seconde peut faire de mème^ mais il faut 
qu'en effet elles fassent tout de même, et que les de- 
moiselles ne puissent dire : a Notre seconde maîtresse 
n'est pas si sévère que la première^ elle est bien 
plus portée à nous donner du relâchement. » Ne leur 
donnez jamais lieu de tenir de pareils discours , 
et que les seconde, troisième et quatrième soient 
plus ou moins sévères selon la pratique de la pre- 
mière, s'y conformant en tout. Votre gouverne- 
ment ne sera jamais solide s'il n'est uniforme, et si, 
au lieu de songer à se faire aimer des demoiselles, 
on ne songe à leur faire voir qu'elles sont conduites 
par le môme esprit. Vous avez du bon sens, vous 
n'êtes point molle, vous connoissez le monde \ ainsi 
je compte que vous rendrez nos filles plus labo- 
rieuses, moins enfants, moins attachées à leurs plai- 
^rs, moins causeuses, et en tout raisonnables, comme 
il convient à leur âge et à leur éducation. Je vous 
prie de leur faire bien des amitiés de ma part, et de 
croire que j'en ai beaucoup pour vous. 



201. — AVIS DE MADAME DE MAINTENON 

A DEUX DEMOISELLES QUI, EN SORTANT DB SAII<T-CYR, ALL01E?IT iTKfe 
RKLIOlBVtM DA7IS 0» ACTM COUVBITr ' « 

1716. 

N*oubliez jamais ce qu'on vous a dit à Saînt-Cyr : 

salut que d'embrasser la vie religieuse. » Elle ût profession le 11 dé- 
cembre 1715^ et mourut en 1738, âgée de qaaraltte- cinq ant. 
• LeUres édifiantes, t. Vil, p. 297, 



364 LETTEES SCA L*EDOCATION. 

Si VOUS ue conservez votre piété, vous serez mal- 
heureuses dans ce inonde et dans Fautre. 

N'examinez point vos confesseurs^ allez à confesse 
comme si c'étoit à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Vous 
êtes assez instruites pour discerner s'ils vous por* 
toient au mal; en ce cas-là, quittez-4es; hors cela, 
sovez-leur soumises. 

•r' 

Demandez à Dieu une conscience simple, ne raffi- 
nez sur rien, dites peu de chose, mais pratiquez les 
" honnes œuvres de votre état. 

Ke soyez point curieuses sur les nouveautés qui 
troublent présentement la religion ; déclarez simple- 
ment, quand il sera nécessaire, que vous voulez 
mourir filles de FÉglise catholique et romaine : n'en- 
trez dans nulle dispute sur ces matières-là, vous 
n'en êtes pas capables. 

Il m'est revenu que quelques personnes disent à 
^ quelques-unes d*entre vous qu'on les trompe sur les 
affaires de la reUgion, que le jansénisme est un lan- 
- tome que les jésuites ont imaginé pour tourmenter 
leurs ennemis ; que M. le cardinal de Noailles sou- 
tient les libertés de FJiglise de France, et qu'il n'y a 
rien de plus. 

Vous savez, mes chères filles, qu'on ne vous a ja- 
mais trompées à Saint-Cyr, qu'on vous y dit la vérité 
sur tout, et jusqu'aux enfants, à qui on rend raison 
de tout; en auroit-on excepté la religion? Que ceux 
qui vous tiennent de pareils discours vous devien- 
nent suspects. 

Le jansénisme n'est point un fantôme; c'est une 
erreur qui dure depuis longtemps, et qui s'est bien 
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étendue -, le long règne du feu Roi * n'a pu la détruire, 
quoiqu'il y ait toujours travaillé; il étoit très-jaloux 
des libertés de l'Église de France, et a été sou- 
vent brouillé avec Rome sur cette matière-là; elle 
sert de prétexte pour soutenir le jansénisme. Ne 
parlez point là-dessus, mais demeurez simples filles 
de l'Église de France, soumises au saint-siége en 
tout ce qui est de la foi, et priez pour ceux qui la 
servent et pour ceux qui la troublent; offrez tous ^ . 
les matins vos actions à Dieu, et pensez à lui dans y ^, 
la journée. "^ ' 

Faites votre possible pour vous rendre utiles dans 
la maison où vous allez. 

Soyez toujours pour les supérieures, et inspirez 
ce sentiment aux autres par vos paroles et encore 
plus par vos exemples. 

Portez la paix partout, et ne donnez jamais de 
mauvais conseils. * .. 

Entrez le moins qu'il vous sera poss3)le dans les' 
affaires des autres ; vous en aurez moids de déplai* 
sir ; soyez discrètes, et ne croyez jamais que vous 
ne pourrez incommoder; ne faites point d'intimes 
liaisons, on s'en repent presque toujours; tâchez de 
n'être à charge par aucun endroit; vivez de peu^ 
accommodez-vous de tout^ épargnez plus que si 
vous étiez chez vous; ne vous occupez ni de votre 
santé ni de votre personne : ni l'une ni l'autre n'en 
seront pas plus mal ; rien ne nous rend plus désa- 
gréables que d'être occupées de nous-mêmes. 

> Luuis XIV était mort le 1^' septembre 1715. 

34. 
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Ne parler point de vôtre naissance : plus vous Ta- 
bandonnerez, plus on s'en souviendra. 

Ne désirez jamais le bien par de mauvais moyens. 

Ce n'est point assez pour vous, mes enfants, de 
faire votre devpir en vivant en bonnes chrétiennes 
et avec toute soumission pour madame Tabbesse, il 
faut aller plus loin, et vous offrir en tout ce qui 
pourra être du service de la maison, ne rien refuser 
i'r€t vous faire désirer. 



202». — A MADAME DU PÉROU, 

■ IITRBSSB GBIfBRALK DBS CI.A88BS. 



17ii. 



Il me paroît que vos filles ont envie de pleurer 
M. le Grand et M. de Thou ^ -, je vous l'envoie au 
cas que vous vouliez bien leur en donner la permis- 
sion et le loisir. Bonsoir , ma chère fille -, je ne suis 
. pas sans inquiétude sur ce qui se passe : la religion, 
TÉtat;, mes proches , Saint-Cyr et moi y avons in- 
térêt*. 

^ Letti%t édifiantes, t. VIT. 

' Les demoiselles avaient témoigné le désir de lirerhistoire de 
Cinq-Mars et de Thou, et W^ de Maintenon leur envoyait un livre 
aor ce sujet. En style de cour, on appelait Cinq-Mars, qui était grand 
éeiiyer, M. le Grand. 

* W s'agit de la réaction qui se fit au commencement de la ré- 
gOBce du duc d*0rléaii8 contre le gouvernement et la politique de 
Louis XIV. 
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203». — AUX MAITRESSES DES PETITES CLASSES. 

14 février 1717. 

Mes chères filles, rattention continuelle que j'ai 
pour l'éducation des demoiselles me fait remar- 
quer que depuis quelque temps elles ne sont pas si 
intelligentes sur les choses qu'elles doivent ap- 
prendre ici qu'elles l'étoient autrefois. 

J'en ai cherché les raisons, et ne pouvant m'erf.) 
prendre à la diminution de votre application, qui me 
paroit toujours la même, j'ai cru que ks noires et les 
rubans couleur de feu n'étoieni pas assez appliquées 
à leur montrer à lire, écrire, l'orthographe, la lec- 
ture en toutes sortes d'écritures et le reste. 

Cependant vous savez en quel ordre on vous 
a marqué les exercices, et que ceux que je viens Ae^ 
^re marchent immédiatement après le catéchisme. 
Je crains qu'on donne trop de temps pour les répé- 
titions des dimanches, pour les vers, povrles chants . 
où l'on est ici trop difficile, pour les conversations 
et les proverbes^ tout cela leur est très-bon,'- mais 
il est encore plus nécessaire de savoir lire et bien 
écrire. Cherchez avec votre supérieure ce que vous 
pourriez faire pour donner de l'émulation à celles 
qui montrent à nos plus petites filles, car il est im- 
possible qu'elles s'en acquittent toutes également, 
et cependant il ne paroît point de prix, ni de dis- 
tinctions pour celles qui font mieux que les autres. 

Ne feriez-vous point bien de n'admettre dans vos 

> lettres et Avis, p. 128. 



368 ummu mm l*bmcatm»i. 

^^ tragédies, répétitioiis, convemtioiis, etc., que celles 
qui seroient les pies avancées dans les exercices 
communs? car, au pis aller, il vaut mieux qu'elles 
sortent d*ici sans savoir dire des ver$, que sans sa- 
voir lire et écrire. 

Je ne puis m'empècher d'écrire encore ici ce 
que je vous ai dit cent fins sur le catéchisme. Tenez- 
vous-en à celol de ChaiireSi, il est précis, il est court ; 
9'entrez point dans de trop grandes explications; 
vos (iOes sauront assex quand elles auront observé 
les commandcmente dePieu et de rÉglise, etcpi'elles 
s'approcheront des sacrements avec les dispositions 
nécessaires. Vous ne pouvez trop, dans vos instnKV 
tions génmdes , les porter a une grande sincérité 
dans leurs confessions, sans cela, il n'y a ni con- 
fession valable, ni conversion ^ mais ne leur souffinez 
I>oint de questions curieuses, et dès qu'il est ques- 
tion de péché, renvoyez-les à leurs confesseurs. 

Je jie sais si des journées de lecture et d'écriture 
ne seroient pas aussi utiles que celles qu'on des- 
tine à l'ouvrage, et (|u'on donnât quelque prix à 
celles qui auroient excellé. 



20i*. — MAXIMES 

QUI MADAMB VU MAriTErfOir r««rfOIT LA PRlTfB d'bCRIRB A LA TiTB DBS 
CAIIIEBB DBS iBUNES DBMOISBLLBS DE 8AI.1T«CYR , POLR LBUR SERTIR 

d'bxbmplks D*KR1TURE. 

Accoutumez-vous à l'humeur des autres, sans es- 
pérer de les accommoder à la vôtre. 

* Lettres édifianteSy t. YI, p. 109. 
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Accoutumez-vous à être seules. 

Accoutumez-vous de bonne heure à être secrètes. 

Aimez la présence de ceux qui vous reprennent, 
et que votre conduite soit égale quand ils vous 
voient et qu'ils ne vous voient pas. 

Ayez de la reconnoissance pour tous ceux qui 
vous ont fait du bien. 

Aimer Dieu et votre état est le seul bonheur. 

Cherchez la vérité en tout. 

G)ntribuez à la paix autant qu'il vous sera pos- 
sible. 

Dieu sait mieux ce qu'il vous faut que vous- 
mêmes. 

Ecoutez et ne parlez guère. 

Pensez souvent à Dieu. 

Aimez à faire plaisir. 

Ne mentez jamais. 

Élevez souvent votre cœur à Dieu. 

Il n'y a de véritable malheur que d'avoir tort. 

Il n'y a rien de honteux que de mal faire. 

Il n'y point d'état qui n ait ses peines, et souvent 
plus grandes que les vôtres. 

Il n'y a de vrai bonheur que de se conformer à la 
volonté de Dieu. 

La fortune est inconstante -, la vôtre est mauvaise 
présentement, c'est une raison pour espérer qu'elle 
deviendra bonne. 

Le plus grand de tous les plaisirs est d'en pouvoir 
faire. 

La véritable pénitence est de recevoir de bon 
cœur et d'aimer les peines que Dieu nous envoie. 
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La souffinmce des afficlioBS qui nous viennent de 
Dieu lui est fdiis agréable que les mortifications que 
nous choisissons. 

Les réprimandes que Vont fait aux jeunes gens 
sont de véritables marques de Tamitié qu'on a pour 
eux. 

La mort nous égalera tous« il n'y aura plus que 
nos bonnes eniTres qui y mettront la différence. 

N'ayez d'inquiétude que pour votre salut, le reste 
est trop incertain pour s'en mettre en peine. 

N*ayez jamais envie de vdr ni d'entendre ce que 
l'on veut vous cacher. 

Ne dites jamais rien qui puisse désunir. 

IToubliez jamais Dieu: et si on ne vous laisse pas 
assez de temps pour le prier^ pensez à lui. 

N'enviez point les richesses, puisqu'il faut s^en dé- 
tacher pour faire son salut. 

Offrez à Dieu toutes vos actions. 

Obéissez exactement à vos supérieurs, sans vouloir 
examiner s'ils ont tort ou raison. 

Prenez de bonnes habitudes : il n'y en a point qui 
ne deviennent douces, quelque pénibles qu'elles 
vous paroissent d'abord. 

Faites un bon usage de tout ce que l'on veut bien 
que vous voyiez et entendiez. 

Prenez toujours la dernière place *, il vaut mieux 
être appelé que chassé. 

Rendez-vous le plus capables que vous pourrez, 
car vous ne savez à quoi Dieu vous destine. 

Ne soutenez jamais votre opinion avec opiniâ- 
treté. 
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Rendez-vous si vous trouvez que vous ayez tort ^ 
il y a plus de grandeur à se rétracter qu'à soutenir 
une mauvaise cause. 

Ne vous souvenez de votre noblesse que pour être 
plus vertueuses. 

Ne confondez pas la mauvaise gloire avec la 
bonne. 

Ne faites jamais dépendre votre bonheur des au- 
tres. 

Ne soyez jamais pressées de redire ce que vous 
avez appris ou vu, a moins qu'il ne soit utile à quel- 
(pi'un. 

Ne soyez jamais cause d'aucune querelle. 

Ne vous plaignez pas, car vous avez tout ce qui 
vous est nécessaire, et mille personnes manquent 
de tout. 

Ne vous familiarisez jamais avec les hommes: 
la modestie est le partage des personnes de notre 
sexe. 

Ne vous affligez pas de votre mauvaise fortune, 
mais songez à vous rendre digne d'une meilleure. 

Nous parvenons souvent à ce que nous avons dé- 
siré, et nous n'en sommes pas plus heureux. 

Rendez-vous à la raison aussitôt que vous la 
voyez. 

Soyez raisonnable, ou vous serez malheureuse. 

Si vous vous mettez bien dans l'esprit qu'il est 
inévitable de souffrir, vous en souffrirez beaucoup 
moins. 

Soyez sévères pour vous et indulgentes pour les 
autres. 
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Si VOUS ne pouvez pas toujours donner Taumône 
aux pauvres, donnez-leur vos prières, vos soins et 
des consolations. 

Souvenez-vous de Vobole de la pauvre veuve ; elle 
fut plus agréable à Dieu que les grandes aumônes 
des riches. 

Si vous voulez être agréables à Dieu, obéissez à 
ses lois. 

Si vous voulez être agréables dans la conversation, 
ne parlez guère de vous. 

Souffrez beaucoup avant que de vous plaindre. 

Si vous ne profitiez de votre bonheur, vous vous 
en repentiriez un jour bien inutilement. 

Si vous voulez être heureuses, regardez ceux qui 
sont au-dessous de vous et non pas ceux qui sont 
au-dessus. 

Sachez bon gré à tous ceux qui vous reprennent: 
il n'y a personne qui n'aimât mieux vous flatter que 
de vous reprendre. 

Si vous recevez bien les avis que Ton vous donne, 
espérez que vous aurez du mérite. 

Si vous ne perdiez jamais de temps, vous seriez 
bientôt capabl^. 

Soyez sobres, et ne soyez jamais occupées de 
vous que pour songer à éviter tout ce qui pourroit 
déplaire à Dieu et aux honnêtes gens. 

Pour être agréable aux autres, il faut s'oublier 
et s'occuper d'eux. 

Soyez gaies, et non pas évaporées. 

Soyez ravies de faire quelque chose pour Dieu. 

Si vous êtes orgueilleuses, on vous reprochera 
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votre misère, et si vous êtes hnmbles, on se souvien- 
dra de votre naissance. 

Il faut que des fdles se modèrent toujours , et 
qu elles gardent une conduite qui fasse voir qu'elles 
sont maîtresses d'elles-mêmes. 

Il faut souffrir avec patience ce que la justice de 
Dieu veut que nous souffrions de l'injustice des 
hommes. 

Pour bien commander, il faut savoir bien obéir. 

La plus grande parure de notre sexe est la mo- 
destie. 

Il n'y a que Dieu qui puisse vous donner le cou- 
Tage de soutenir votre mauvaise fortune. 

Regardez ceux qui vous reprennent comme vos 
véritables amis. 

C'est un mauvais caractère que celui de grand 
parleur. 

On raille souvent les filles sur leur timidité, mais 
on les en estime davantage. 

Il est difficile de parler beaucoup sans dire des 
sottises. 

Si vous voulez être aimées, occupez-vous plus des 
autres que de vous-mêmes. 

Rien ne déplaît tant qu'une fille hérdie. 

Les vertus chéries de Notre-Seigneur sont l'hu- 
milité et la douceur. 

Travaillez sans cesse, mais sans affectation. 

En quelque condition qu'une fille soit, le goût de 
l'ouvrage lui est nécessaire. 

Vous ne serez véritablement raisonnables qu'au- 
tant que vous serez à Dieu. 

33 
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Religieuses ou séculières, il faut haïr le monde, 
si vous voulez être chrétiennes. 

Le monde n'est pas tous ceux qui ne sont pas en- 
fermés dans les couvents , mais ceux qui ne vivent 
pas suivant TEvangile. 

On se sauve dans le monde quand on observe la 
loi de Dieu. 

Aimez à faire plaisir, craignez de fâcher. 

L'empressement de parler vient de légèreté ou de 
vanité. 

Dites le moins que vous pourrez de choses in- 
utiles. 

Parler pour se réjouir honnêtement n'est pas 
inutile. 

Choisissez d'être incommodées plutôt que d'in- 
commoder. 

Soyez simples dans toute votre conduite. 

Que votre conscience soit simple et sincère. 

Le jour où vous n'avez rien fait pour Dieu est 
perdu. 

Aimez à contenter toutes les personnes avec qui 
vous vivez, et surtout celles dont vous dépendez. 

Ne troublez jamais la paix, n'aigrissez personne. 

Soyez capables de secret, ne soyez jamais pressées 
de parler. 

Vous déplairez à Dieu si vous cherchez à plaire 
au monde. 

Si vous connoissiez le monde, vous le haïriez. 

Notre-Seigneur a prié pour ceux qui le cruci- 
fioient, et il n'a pas prié pour le monde. 

Vous ne serez heureuses qu'en aimant Dieu. 
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Songez que Dieu vous a choisies entre mille pour 
être élevées dans sa maison. 

Prenez la bonne habitude de rempUr tous les mo- 
ments de la journée. 

Ne faites et ne dites rien que vous ne vouliez bien 
qu'on sache. 

Les tilles bien élevées ne parlent jamais bas à l'o- 
reille de qui que ce soit. 

Ayez une conduite ouverte, simple, franche, et 
éloignée de tout mystère. 
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